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A    PARIS, 

Chez  DucHESNE  ,   Libraire  ,  rue  S.  Jacques  ^ 

au-defTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 

au  Ttmple   du   Goût. 


M.  DCC.  LXXVI. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 


PERSONNAGES^ 

EDOUARD    IIÎ.    Roi    d'Angleterre, 
GODEFROI    DE    HARCOURT, 

l'nn  des   Généraux  de  l  Armée  Anglaife, 
ALIENOR  ,  Jïlle  du  Comte  de  Fienne ,   Gou- 
verneur de  Calais. 
■M  A  U  N  I  ,     Chevalier  Anglais. 
LE  COMTE  DE  MELUN,   Chevalier 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE, 

Maire  de   Calais. 
A  U  R  E  L  E ,    fon  Fils. 
A  M  B  L  E  T  U  S  E  ,   Bourgeois  de   Calais. 
UN    OFFICIER    Anglais. 
'troupe    DE    CHEVALIERS 

Anglais. 
jC^OÛPE    de    bourgeois   de    Calais. 
/  U/N    HERAULT    D'ARMES. 
^GA/RDES    d'Edouard. 

'^  La   Scène   eft   à   Calais, 


%X%^:S  Les  trois  premiers  Adles  &  le  cinquième  fe 
^^ .     paiTentdans  la  Salle  d'Audience  du  Palais  du 
l^^w    Gouverneur  :  le  quatrième  ,  dans  laPrifon, 
qui  eft  un  fouterrein  du  même  Palais. 
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SCENE    PREMIERE, 

EUSTACHS  DE  SAINrT-PiERRE  ,   AMBLETUSfî. 
S  A  I  N  T-P  I  E  R  R  E. 

\.£  Uoi  î  le  Comte  de  Vienne  eu  forti  de  Calais, 
ErTon  ordre,  avec  vous,  m'enchaîne  en  Ton  Palais  1 
îi  combat  pour  nos  jours  ,-  Ôi  fa  prudence  aûive 
Borne  à  des  foins  obfcurs  notre  valeur  oifîve  î 
Pi;êts  à  voler  foi^dain  aux  Portes  menacés, 
Au  centre  de  nos  m.urs  fon  choix  nous  a  placés; 
Mais  l'Anglais,  prodiguant  de  trompeufes  allarmes. 
Pour  affoiblir  nos  corps ,  a  divifé  nos  armes. 

O  Patrie! ô  tourment  pour  un  vrai  Citoyen! 

Je  vois  ton  fang  verfé  ians  y  mêler  îe  mien  ! 
De  ce  fier  Gouverneur  la  funefte  vaillance, 
Toujours  aux  grands  périls  réferve  fa  préfence. 

A  M  B  L  E  T  U  S  E. 
O  Maire  de  Calais!  modérez  vos  douleurs; 
L'abfence  des  dangers  afflige  nos  deux  cœurs  ; 

A  i| 
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Mais  vous  avez  un  fils ,   que  Vienne  vous  envie  , 
Qui  peur  m  champ  d'honneur  mourir  pour  la  Patrie; 
Près  de  ViL-nne  èi  d'Hji court,  par  l'es  exploits  nailîans^ 
L'éclat  de  la  jc-uneiTc  honore  vos  vieux  ans. 
Pendant  et  Siégé  affreux  ,   fon  zèle  &  fon  courage 
De  notre  délivrance  ont  commencé  l'ouvrage; 
Qu;;l  bonheur  ,  û  ce  jour  confommant  nos  travaux  , 
Joignoit  fo.i  nom  vainqueur  aux  noms  de  nos  Héros;- 
S'il  oDtcnoir  ce  pi'ix  ,  le  plus  flatteur  peut-être  , 
Le  plus  cher  aux  Français  ,  TeOime  de  fon  Maître! 

S  A  I  N  T-P  l  E  K  R  E. 
Généreux  Amblétufe ,  en  vain  à  ma  douleur, 
D'un  avenir  fi  doux  ,  tu  prélentes  l'erreur  : 
Par  un  trouble  inconnu  ,  malgré  moi ,  je  rejette 
L'image  d'un  bonheur  que  mon  ame  fouhaite. 

A  M  B  L  E  T  U  S  E. 
Quoi  !  vous  défefpérez  du  fort  de  ce  combat  i 

SAINT-PIERRE. 
J'efpere  tout,  ami  ,  des  deftins  de  l'Etat. 
Malheur  aux  Nations  qui  ,  cédant  à  l'orage  , 
Laillent ,  par  les  revers  ,  avilir  leur  courage; 
N'ofcnt  braver  le  fort  qui  vient  les  opprimer, 
Et  pour  dernier  affront,  ceffent  de  s'eflimer. 
De  notre  efpoir  encor  rien  ne  tarit  les  fources  ; 
C'efi:  par  les  grands  malheurs  qu'on  apprend  fes  reffburces. 
Je  pourrai ,  dans  ce  jour,  périr  avec  mon  fils  ; 
Mais  ma  mort  peut  fervir  au  bien  de  mon  Pays; 
Et  il  nos  Citoyens  tiennent  tous  ce  langage, 
Du  falat  de  l'Etat  c'elt  le  plus  fur  préiage. 
A  M  B  L  E  T  U  S  È. 
Ils  ont  appris  de  vous  à  triompher  du  fort. 
Croyez  qu'ils  béniroient  leur  chute  avec  tranfport , 
Si  Calais,  en  tombant,   pouvoitj  fauver  la  France. 

SAINT-PIERRE. 
C'ell-là  .  je  l'avouerai ,  ma  plus  ferme  efpérance. 
Je  doute  qu'en  nos  murs  nous  voyions  introduit 
Le  fccours  qu'à  grands  pas  le  Roi  même  y  conduit. 
Peut-il  forcer  ce  camp  d'étonnante  ftrufture. 
Ce  chef-d'œuvre  de  l'/\rt ,  fervi  par  la  Nature  , 
Qui,  nous  environnant  d'imracnfes  boulevards, 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts? 
Comment  Vienne  &  le  Roi ,  que  l'ennemi  fépare  , 
Se  concerteront-ils  pour  l'jiffaut  qu'on  prépare  ? 
Du  Vainqueur  de  Créci  le.  fatal  afcendant. 
Du  fuccès  d'Edouard  efi  le  triile  garant. 
En  vain  [.ouis  d'Marcourt  ,  à  Valois  fi  fidèle, 
Conîfe  un  Frère  profcrit  vient  fignaler  fan  zèle  : 


TRAGEDIE. 

Ce  coupable  Héros,  ce  bouillant  Godefroî, 
Long-temps  l'elpoir  des  Lys  ,  aujourd'hui  leur  effroi, 
Bravant  de  nos  Guerriers  l'itnprudcnce  hardie  , 
Accable  la  valeur  fous  l'effort  du  Génie  : 
Pour  Tes  yeux  pénétrans  ,  l'Art  n'a  plus  de  fecrets; 
La  France  doit  fa  perte  aux  talons  d'un  Français. 

A  M  B  L  E  T  U  S  E. 
Des  brigands  de  la  Cour  quel  eff'et  déplorable  i 
Ce  tut  en  l'outrageant  qu'on  le  rendit  coupable. 
Innocent  &  plongé  dans  l'horreur  des  cachots, 
La  feule  excufe  ,  hélas  !  des  erreurs  d'un  Héros, 
La  vengeance  égara  fon  ardente  jtuneffe  ; 
L'exil  accrut  encor  cette  fanglante  ivreffe  : 
Aux  rigueurs  du  Minifîre  oppofant  l'attentat, 
Un  feul  homme  oppiimé  nt  \<iS  maux  de  l'Etat. 

SAINT-PIERRE. 
J'entends  toujours  gronder  ces  foudres  mugiflfantes. 

A  M  B  L  E  T  U  S  E. 
L'écho  des  Mers  répond  fous  nos  voûtes  tremblantes. 

S  A  I  N  T  ?  l  E  R  R  E. 
Eh  !  que  peutMéformais  tout  l'effort  d'un  grand  cœur, 
Contre  tes  noirs  Volcans  d'un  airain  deliruftcur , 
Qui  femble  renfermer  le  dépôt  du  Tonnerre, 
Et  dont  le  feul  Anglais  effraye  encor  la  Terre; 
Mais  qui  des  nations  réglant  bientôt  le  fort , 
Dans  le  monde  étendra  l'emaire  de  la  mort  î 
Monument  infernal  d'un  il écle  d'ignorance  , 
Où  l'art  de  fe  détruire  efi:  la  feule  fcicnce. 
Grand  Dieu  !  c'eft  pour  punir  le  crime  des  humains  , 
Que  du  feu  de  l'Enfer  tu  viens  d'armer  nos  mains: 
Et  tu  peux  t'en  remettre  à  nos  cceurs  fanguinaires 
De  rendre  ce  fléau  plus  mortel  à  nos  frères. 
Amblétufc,  le  bruit  efi  foudain  fufpendu. 

AMBLETUSE,  après  avoir  écouté  un  moment. 
O  iâlence  eÛTayant  ! 

S  A  I  N  T-P  I  E  R  R  E. 
Ami,   tout  eu  perdu. 
Je  ne  vois  point  flotter  l'étendard  de  la  gloire. 
Qui  devoit,  fur  la  Tour,  m'annoncer  la  viftjire. 

AMBLETUSE. 
II  n'en  faut  point  douter  ,  nos  Guerriers  font  vaincus. 

SAINT-PIERRE. 
S'il  en  vrai;  je  friffbnnt. —  Ah!  mon  fils  n'efl;  donc  plus. 
I!  n'a  jamais  fu  fuir  :  fa  chaleur  indifcretîe 
Voit  comme  un  déshonneur  la  plus  fage  retraite  : 
11  eft  mort;  &  mes  pleurs. —  Que  fais-je  !  O  mon  Pays  I 
Quand  je  t'aurai  fauve,  je  pleurerai  mon  fils. 
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Amour  de  ii  Patrie  ,  ô  pure  &  vive  flamme  ! 
Toi  ,  mère  d^^s  verras  ;  toi  .  l'ame  de  mon  aine, 
Ralkime  dans  mon  fem  tes  tra.ifports  généreux  ; 
Que  mes  i.dcurs  paternels  fou-nr  féchés  par  tes  teux  .*^ 
CVtl  inon  Pjys  .  mon  Roi  ,  la  France  qui  (n'appelle. 
Et  non  le  fing  d'un  fils  qui  dut  mourir  pour  tUs. 

A  AnhléîuCe. 
CuucwZ  à  noi  remparts,  allez  tout  éclaircir. 


V 


SCENE    IL 

SAINT-PIERRE,  feuL 


Oicî  donc  \<é  moment  que  j'ai  fu  prefiintir! 
De  tant  de  jours  cruels  voici  l'iieure  dernière!  — 
Mais  elle  ouvr.;  à  l'nonneur  la  plus  vafte  carrière; 
C'ed  l'iaftanc  du  iléros. —  Kieiî  ne  paroît  encor. 

Digne  fille  de   Vienne,  intrépide  Aliéner, 
Qu'allez- vous  devenir?  —  Du  haut  de  nos  nîurailleSj. 
Elle  a  dû  voir  le  fort  de  ce;  triixes  batailles  : 
Et  Yieone  ,  qui  toujours  rentroit  ici  vainqueur  , 
Ne  vouloir  point  furvivre  à  fon  premier  malheur. 
Elle  approche. 

SCENE     1  I  L 

A  L  I  E  N  O  R,   s  A  I  N  T-P  I  E  R  R  E. 

ALIENOR  en  pleurs  y  foutenue  fur  une  de  fes  femmes. 


Mon  père  ! 
S  A  I  N  T-P  ï  E  R  R  E.  _ 

A  peine  je  rerpire. 

Madame,  eh  quoi!  vos  pleurs 

ALIENOR. 

Ils  doivent  tout  vous  dire. 
Si  des  revers  plus  grands  pcuvoient  nous  accabler, 
Le  deftin  contre  nous  fauroit  les  ralTembler. 
Le  Roi  ,  mon  Père,  Harcourt.  d'une  ardeur  incroyable^ 
Ont  alTailH  par-tout  ce  Camp  fi  redoutable  -, 
J'ai  vu  périr  Harcourt,  on  dit  le  Roi  bleiïé  , 
Et  mon  pcrs  ell  captif  d'uo  Vainqu*;ar  courroucé. 


TRAGEDIE.  ^ 

Nos  Toldats  s'avauçoient  dans  un  caîme  terrible, 
Soudain  tonne  l'airaui,  jufqu'alois  invifiblc  : 
Et  fes  bouches  de  feu  voniiirent  dans  nos  rangs 
Les  indrumens  de  mort  qu'il  porte  dans  fes  flancs; 
Nos  brâvts  Chevaliers,  ôc  mon  père  à  leur  tête, 
De  cent  globes  de  fer  ont  bravé  la  rempête  : 
Quand,  fous  des  coups  mortels,  fon  courfier  chancelant, 
L'entraîne  ,  6i  ft  débat  fur  mon  père  faoglant. 
Plus  prompts  que  tous  mes  cris  ,  qu'ils  ne  pouvoient  en=> 

tendre , 
Les  Français  éperdus  volent  pour  le  défendre: 
Combien  l'amour  encore  eujbrafoit  leur  valeur! 
Pour  leur  père  commun  ils  avcient  tout  mon  cœur. 
Mais  toujours  plus  fatal  pour  les  plus  magnanimes , 
Ce  foudre  inépi.iiable  enrafle   fes  viûirre^  j 
Et  nos  rangs  écrafés  par  ces  feux  rensiffans, 
Ne  font  qu'un  long  monceau  de  cadavres  fumans» 
Si  les  reftes  épars  de  ce  valtc  carnage  , 
Le  glaive  a  ,  de  fa  flamme ,  achevé  le  ravage  , 
Et  des  Anglais  vainqueurs,  en  d'tcftant  fes  jours/ 
Mon  père  enfin  reçoit  des  fers  ôi  des  fecours; 
C'ed  au  fils  d'éMouard  ,  jaloux  de  fa  vaillance. 
Qu'on  dit  qu'il  a  rendu  les  débris  de  fa  lance. 

SAINT-PIERRE. 
Quel  fort  !  autant  que  vous  je  m'en  dois  affliger;— 
r.iais  ma  bouche  fréaùt  de  vous  interroger, 
Madaivit.  Je  fui<:  perc  :  ah  !  ce  combat  funefte 
M\;nl&ve-t'il  encor  le  feul  fi's  qui  me  refte? 

A  L  1  E  N  O  R. 
Je  l'ai  vu,  malgré  lui,  porté  par  nos  foldats, 
Qu'il  inondo  t  du  fang  qui  couloit  de  fon  bras: 
Tant  qu'il  a  pu  couibatirt- ,  il  fut  notre  efpéraDceî' 

SAINT-PIERRE. 
Il  refpire  !  &  fon  faug  a  couié  pour  la  France .'— — ^ 
Double  faveur  des  Cieux  qui  fe  répai:d  fur  moi! 
J'ai  donc  un  fils  encore  à  donner  à  mon  Roi! 

A  L  I  E  N  O  R. 
Dieu  !  l'admiration  a  fufpendu  mes  larmes. 
O  cœur  vraiment  Français  !  ô  tranfport  plein  de  charmes  î 
Quand  Vienne  me  quittoit  pour  Tes  devoirs  cruels, 
Vous  rempliffiez  vers  moi  fes  devoirs  paternels; 
Je  le  revois  toujours  dans  votre  ame  intrépide  ; 
Quel  cœur  auprès  de  vous,  peut-être  encor  timide  I 

SAINT-PIERRE. 
Je  cours  fur  les  remparts  recueillir  nos  débris, 

A  L  I  E  N  O  R. 
Dejmeurez.  C'eft  un  foin  qu'Aurele  &  déjà  pris. 
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L'Anj^Inîs  cil  retiré  ;  fon  camp  paroît  tranquille; 
Tout  e(t  en  fureté  fur  les  murs  de  la  Ville. 
Mais  du  fort  de  mon  pcre  il  faut  nous  occuper  ; 
Au  courroux  du  Vainqueur  pourra  t-il  échapper? 
Pour  lavoir  fes  devins,  ma  frayeur  &  mon  zcle 
Députant  vers  l'Anglais  un  Ecuyer  fidèle  : 
Pardonnez  ;  fes  périls ,  préfens  à  mes  douleurs  , 
Ebranlent  mon  courage  &  m'arrachent  des  pleurs. 

Vous  le  voyez,  hélas  !  fage  &  brave  Saint-Pierre 5 
Edouard,  peu  content  du  Trône  d'Angleterre, 
Veut  encor ,  dans  Paris ,  hériter  de  nos  Rois  : 
De  fa  mère,   avec  faite,   il  réclame  les  droits  : 
Valois  ,  même  à  fei  yeux  ,  n'eft  qu'un  Prince  rebelle  ,  — 
S'il  va  punir  mon  père  en  fujct  inadelle. 

SAINT-PIERRE. 
Edouard  ,  des  Français  ,  cherche  à  gagner  les  cœurs, 
Et  non  à  les  aigrir  par  d'injuiîes  rigueurs. 
Mais  fî  de  fon  courroux  la  prompte  violence 
Peut  fur  la  oolitique  emporter  la  balance  , 
le  jeune  Harcourt  ,  qui  brille  entre  fts  favoris; 
Harcourt  ,  que  votre  père  éleva  comme  un  fils  ; 
Lui  ,  qui  formant  l'efpoir  du  plus  tendre  hymenée, 
Vit  à  fa- noble  ardeur  votre  main  defiinée  j 
Lui ,  l'auteur  de  vos  maux  qu'il  plaint  au  fond  du  cœur» 
Saura  fléchir  ce  Roi  que  lui  feul  rend  vainqueur. 
A  L  I  E  N  O  R. 

Ah  '  c'efl  le  feul  Français  parjure  à  fon  vrai  Maître. 
Que  j'aurois  à  rougir  des  bienfaits  de  ce  traître  ! 
Son  nom  efc  mon  opprobr3  ;  &  fes  perfides  mains 
Ont  bnfé ,  dès  long-temps ,  tous  les  nœuds  les  plus  faînts. 

ïl  outragea  l'amour,  l'amour  qui  parle  encore 

Pour  l'ingrat  qui  l'oublie  &  qui  le  déshonore. 

Quand  j'acceptai  fon  cœur,  il  méritoit  le  .mien: 

L'attrait  de  fes  vertus  fut  mon  premier  lien: 

MïS  feux  n'ernpruntoient  pas  ces  ombres  du  myflere, 

Des  coupables  amours  refuge  néceffaire  : 

Dans  la  fimplicité  d'une  innocente  ardeur, 

On  ofe  à  l'Univers  avouer  fon  vainqueur. 

Soif  Quc  dans  les  Tournois  ,   école  de  la  Gloire» 

Il  fît  le  noble  elTai  des  jeux  de  la  Victoire  ; 

Soit  qae  fon  bras ,  vengeur  des  Chiéticns  avilis, 

Abbaiit  le  Croisant  &  relevât  les  Lys, 

Mes  chiffres,  mes  couL-urs  ornoient  toujours  fcs  armes  ; 

Toujours  il  crut  fon  flmg  trop  payé  par  mes  larmes  : 

Ah  !  ce  fmg  étcit  pur.  En  plaignant  fon  malheur, 

L'amour  étoit  da  moins  confoîé  par  l'honneur  ; 

Mais 


TRAGEDIE. 

Mais  il  me  faut  pleurer,  dans  Ton  triomphe  impie, 
Des  exploits  dont  l'éclat  augmeote  i'iatamie. 


SCENE    IF. 

ALIENOR,    SAINT-PIERRE,   AMBLETUSE, 
AMBLETUSE. 


I 


L  n'eft  plus  d'efpérance,-  &  j'ai  vu  votre  fils 
Bledé,  mais  plus  ardent  ,  ralTembler  nos  débris. 
A  travers  la  pâleur  qti  couvroit  fon  vifage  , 
Ses  yeux  étinceloient  du  feu  de  fon  courage. 
A  peine  de  fon  fang  on  arrête  les  flots, 
Qu'au  devant  de  la  mort  il  retourne  en  Héros; 
Er  du  brave  Mauni  repouflant  les  bannières. 
Il  a  ,  pour  la  retraite  ,  alFuré  nos  barrière^. 
Il  vouloir  plus  :  nos  foins  retiennent  fa  chaleur, 
Imprudence  excufable  à  fa  jeune  valeur* 
Le  voici. 


SCENE    V. 

ALIENOR,  SAINT-PIERRE,  AMBLETUSE, 
AURELE  ,  lebras  en  écharpe  i  ^  foutenu  par  un  Bourgeois^ 

SAINT-PIERRE,  dknt  vers  fon  fils  y  &>  l'emhrajfant. 


V, 


lens ,  reçois  le  prix  de  ton  courage , 
Mon  cher  fils.  De  mon  fang  tu  fais  un  digne  ufage: 
Du  plailïr  de  le  voir  nobltmcnt  répandu  , 
Sans  trelTaillir  ce  cœur  de  qui  tu  l'as  reçu. 

AURELE. 
J'en  conferve  ,  mon  père,  en  ces  momens  funefles, 
AlTez  pour  honorer  &  vendre  cher  fes  reftes  ; 
Et  pour  tenir,  peut-être  à  nos  fiers  ennemis, 
Ce  qu'en  d'autres  combats  mes  effais  ont  promis. 
De  r»es  fens  trop  émus  excufez  la  foiblefle. 
{Il  s'afjif:i  \fon  père  le  ferre  dans  fes  bras.  ) 
Vos  yeux  balqnent  mon  front  de  larmes  d'allégrelTe  : 
Que  ne  puis-je  en  triomphe  expirer  dans  vos  bras  , 
Vous  montrer  ces  remparts  fauves  par  mon  trépas  ; 

B 


ïP  LESIEGEDEC/ÎLAIS, 

Donner,  en  vrai  Français  ,  à  mon  heure  dernière, 
Mon  fanp;  à  ma  Patrie,  &  mes  pleurs  à  mon  Père  ! 

(  A  Aliénor.  ) 
Madame,  favez-vous  le  nom  de  mon  vainqueur? 
Sous  les  bras  d'un  Héros  je  tombe  avec  honneur. 
Je  défendais  Harcourt  mourant  fur  la  poullière; 
Un  Guerrier  m'a  bielle. — J'ai  reconnu  fon  frère; 
Dans  cet  inltant  fatal  ils  fe  font  vus  tous  deux  j  — — 
Jugez  fi  le  mourant  tft  le  plus  malheureux. 

A  L  I  E  N  O  R. 
Ciel  !  tu  veux  lui  choUir  le  plus  chères  vidîme's  j 
Qu'il  doit  être  eff-ayé  ciu  houheurde  les  crimes! 

A  M  B  L  E  T  U  S  E  ,  à  Saine-Pierre, 
Ami ,  les  Chefs  du  peuple  ,   en  ce  moment  d'effroi, 
Sur  leurs  derniers  devoirs  viennent  prendre  ta  loi. 

S  A  I  N  T  -  P I  E  R  R  E  ,  /i/r  JJgne  qu'on  les  lai£i  entrer. 
(A  Aliénor.  ) 
Rendez- leur  votre  père  en  gouvernant  leur  zèle  : 
Que  votre  Sexe  en  vous  ait  toujours  un  modèle. 
Souverain  des  Français  ,   il  peut  toutlur  leurs  cœurs. 
C'ell  lui  qui  fait  fouvtnt  leur  gloire  ou  leurs  malheurs  j 
Et  lorfque  les  vertus  font  un  droit  pour  lui  plaire  , 
En  aimant  la  Patrie,  il  nous  la  rend  plus  chère. 
D'un  Peuple  fans  efuoir  e'clairez  la  valeur; 
Vous  êtes  fon  Oracle,  il  confu!fe  l'honneur. 


SCENE    F  L 

ALIENOR,  SAINT-PIERRE  ,  AUREIE  ,  AMBLETUSE, 
CHEFSDESBOURGEOIS. 

SAINT-PIERRE. 

JL/  Efenfeurs  de  Calais,  Ch.fs  d'un  Peuple  fidèle; 
Vous,  de  nos  Ch;;va;iers,    l'envie  &L  le  modèle» 
Faudra-t-il  pour  un  teinos,   voir  les  fiers  Léopards, 
A  nos  Lys  ufurpés,  s'unir  fijr  nos  remparts? 

La  féconde  moiffon  vient  de  dorer  nos  plaines, 
Et  de  tomber  encor  fous  des  mains  inhumaines, 
D-puis  que  d'Edouard  l'a^obiMeux  orgu;eil , 
D-t  !<;  nos  Forts  eTar.h's,  voit  touicurs  fon  écueil. 
I^  valeur  des  Fra:içais  dfoute  à  uvi  prudence 
L'honneur  d».  tant  d'exploits  &  du.  tant  de  confiance; 
Viugt  foiî  v-le  Tes  travaux  cot  puw  \c  dernier  jour, 
L'Anglais  de  l'autre  Aurore  appelloit  iw  retour  j 


TRAGEDIE.  u 

Et  par  nos  murs  ouverts  refpirant  le  carnage. 
Sur  leurs  reftts  tombans  méditoit  ion  paiTage  :- 
Le  jour  reparailToit  ;  &  Tes  regards  furpiis  , 
Trouvoient  un  nouveau  mur  formé  des  vieux  débris. 
Ses  pié.i^es  deftructeurs  renveifes  lor  lui-niéme, 
Ce  courage  plus  grand  que  fon  courage  extrême. 
L'ont  ennn,  malgré  lui,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls ,  aux  alfauts  qui  n'ont  pu  vous  laifcr. 
11  r^mit  fa  viftoire  à  ces  fléaux  terribles , 
De  l'humaine  foib'eflfe  ennemis  invincibles; 
Nous  vîmes  ces  fléaux  ,  l'un  par  l'autre  enfantés  , 
Multiplier  la  mort  dans  ces  litux  dévaftés  : 
Du  Ciel  &:  des  Saifons  les  rigueurs  meurtrières, 
La  difette,  la  faim  nous  ont  ravi  nos  frères  j 
Et  la  contagion  ,  fortant  de  leurs  tombeaux  , 
De  ces  morts  fi  chéris  fait  encor  nos  bourreaux. 

Le  plus  vil  aliment,   rebut  de  la  mifère, 
Mais  aux  derniers  abois ,  relfource  borrible  &  chère, 
De  la  fidélité  refptïftable  foutien  , 
Manque  à  l'Or  prodigué  du  riche  Citoyen  : 
Et  ce  fatal  comibat ,  notre  unique  efpérance  , 
Nous  répare  à  jamais  des  fecours  de  la  France  : 
Tandis  que  cent  vaifleaux  environnant  ce  port. 
Renferment,  avec  nous,  l'indigence  &  la  mort. 

Si  d'un  Peuple  aiiiégé  ,  la  derniv^re  infortune 
Ne  nous  avoit  réduits  qu'à  îa  douleur  commune 
De  céder  au  Vainqueur  vaillamment  combattu,    • 
J'y  pourrois  ,  avec  vous  ,   réloudrc  ma  vertu. 
Mais  l'injuTie  Edouard  nous  ordonne  le  crime  j 
Il  veut  qu'en  abjurant  notre  Roi  légitime, 
Sur  le  Trône  des  Lys,  au  mépris  de  nos  Loix, 
Un  fermant  facrilége  auto.ife  Tes  droits  : 
li  prétend  recevoir  fes  conquêtes  nouvelles. 
En  Prince  qui  pardonne  à  des  fujets  rebelles. 
Vous  ne  donnerez  point  ,  à  nos  trilies  Etats  , 
Cet  exemple  honteux —  qu'ils  n'iiTiiteroient  pas: 
Vous  n'irez  point  fouiller  une  gloire  immortelle, 
Le  prix  de  tant  de  fang  ,  le  fruit  de  tant  de  zèle  : 
Nous  mourrons  pour  le  Roi,   pour  qui  nous  vivons  tQUS  y 
ChoifiiTez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous  : 
Je  vous  laifTe  l'honneur  de  tracer  la  carrière  , 
Content  que  la  vertu  s'y  montre  la  première. 

A  L  I  É  N  O  R. 
Citoyens,  j'entrevois  quel  effort  courageux 
Attend  ,  fans  le  prefcrire  ,  un  Chef  fi  généreux. 
Mon  père  projettoit  un  noble  facrifice  j 
Quel  bonheur  que  fans  lui  fa  fille  l'accomplifTe  ! 


T2  LE    SIEGE    DE    CALAIS, 

Ah  !  j'en  remi?  grâce  au  Ciel.  Calais  fut  mon  berceau» 
Et  je  veux,   avec  vous  ,  y  trouver  mon  tombeau. 
Puifque  votre  vaLur  ne  peut  plus  s'y  détendre  , 
Faifons-nous  un  bûcher  de  la  Patrie  en  cendre. 
Songez  que,  cette  nuit  ,  le  Vainqueur  turitux, 
Peut,  au  premier  aiTaut  ,  fe  voir  maître  en  ces  lieux  r 
De  ce  Peuple  ,  épuifé  par  tant  de  funérailles  , 
A  p;iine  un  foible  rang  couronne  nos  murailles: 
Attcndrez-vous ,  amis,  ainfi  que  dans  Beauvais, 
Que  le  Soldat  féroce  ,  avide  de  forfait"; , 
Sur  le  fcin  palpitant  des  fermes  égorgées  , 
Traîne  vos  fils  fanglans  ,  vos  filles  outragées? 
Ah  .'  préveoez  le  crime  en  cédant  au  malheur; 
Que  la  mort  ioit  du  moins  l'afyle  de  l'honneur. 
Vous  verrez,  comme  moi ,  vos  épouLs  fidelles 
Encouragtr  vos  mains  heureufemcnt  cruelles  , 
Et  prenant  dans  leurs  bras  leurs  pèrvS  ,  leurs  époux, 
Sous  nos  toits  enflammés  s'élancer  avec  vous. 
Qu'Edouard  n'ait  conquis  ,  d;ms  une  année  entière, 
Qu'un  iiérile  monceau  de  cendre  ôi  de  pouffière; 
Que  le  parjure  Harco'-irt ,  confiis  .  défefpéré , 
Reconnoilfc  les  cœurs  dont  il  s'cft  féparé, 
Qu'il  en  m^ure  de  honte  ;    &  que  mon  digne  père 
Me  pleure  ,  en  m'admirant,  —' comme  il  pleure  mon  frère* 
Enfin ,  qu'au  fein  des  feux  qui  vont  nous  dévorer , 
Où  notre  glt>îfè^ncor  va  fe  voir  épurer , 
Nous  purffions  dire  au  moins  que  lans  changer  de  Maître , 
CelTant  d'être  Français ,  Calais  a  ccfie  d'être- 
A  U  R  E  L  E. 
O  noble  emportement  .'  défefpoir  de  l'honneur 
Qui  ranime. mes  fens  Ôc  palTl-  dans  mon  cœur! 
Oui,  d'un  ccîl  inquiet,  la  France  nous  contemple  , 
Et  Ton  fort  déiormais  déper.dde  notre  exem.ple- 
Il  faut ,  pour  relever  fes  peuples  abbatus  , 
Hors  du  terina  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chaffe-r^S'é  bbs  bords  ce  vaillant  Infuiaire  , 
Pour  ravir  not-fie  Sceptre  à  fa  race  étrangère, 
Prouvons-lui  que  fon  bras  peut  nous  anéantir , 
Peut  nous  réduire  en  poudre  ,  .&  non  nous  alfervir, 
L'Anglais  nous  enviera  nos  fépulcres  de  flamme: 
Si  d'une  foibie  argile  il  affranchit  fon  ame  , 
S'il  brave  la  nature  Ôi  l'ofe  furnionter,' 
Notre  amour  pour  nos  Rois  peut  auffi'la  dompter. 
Courons.  (  Il  prend  la  main  de  fon  père  G-  sarréîe.  ) 
Mais  je  verrai,  par  des  flammes  cruelles. 
Dévorer  cette  tête  ^<  ces  mains  paternelles  ! 
i\i  ne  U  verrai  point,  ils  en  ftémilTeut  tous.-— 


TRAGEDIE. 
Plus  jeune,  je  faurai  m'y  plonger  avant  vous. 

(  Il  veut  fortÏT.'i 
SAINT- PIS  R  RE,  Varrêtant. 
Demeure.  —  O  mes  amis  !  c'efî  le  ciel  qui  m'infpire  : 
Vous  vivez.  J'ai  fauve  des  Héros  que  j'admire  : 
Au  Monarque,  à  l'Etat,  confervez  vos  grands  cœurs. 

(  A  Aliénor.  ) 
Déclarons  à  l'Anglais  vos  projets  defirufteurs  : 
Offrons  d'y  renoncer,  de  lui  rendre  la  Ville  , 
Et  l'or,   &  ces  dépôts  de  richefft  inutile, 
S'il  uous  laifiTe  partir,  Guerriers,  Femmes,  Eofans; 
Et  porter  tous  au  Roi  nos  fervices  con(ians. 
Je  conçois  d'Edouard  la  rage  frémiffàntc  — 
Pour  fauver  fa  cou  ]ucte  ,  il  faut  qu'il  y  conf'ente. 
Eh  !  qu'importe  à  Philippe ,  en  fcs  nobles  projets  , 
De  perdre  des  remparts ,  s'il  garde  des  fujets  ? 
Abandonnons  pour  lui,  nos  biens  ,  notre  patrie; 
Sacrifice  plus  grand  que  celui  de  la  vie. 
Son  malheur  nous  appelle  auprès  de  fcs  drapeaux, 
Oublions  nos  revers  dans  des  périls  nouveaux; 
Qu'il  rem-tte  en  nos  mains  ,  aux  combats  exercées  , 
Ses  remparts  les  moins  sûrs ,  fes  villçs  menacées  j 
Et  qu'en  nous  y  trouvant  ,  les  Anglais  rebutés, 
KeconnoiiTent  Calais  dans  toutes  nos  Cités. 

Madame,  à  ce  difcours,  vous  voyez  que  la  joie  , 
Ccmme  fur  votre  front,  dans  leurs  yeux  fé  déploie. 
Partez,  brave  Amblétofe.  allez  en  fureté, 
Au  Conquérant  Anglais,   propofer  ce  traité  : 
Nous,  annonçons  au  Peuple  un  bonheur  qu'il  ignore. - 
Quel  préfent  je  vais  faire  au  Maître  que  j'adoVe  1 

Fin  au  premier  A6îe. 
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C  T  E    I  î. 


SCENE    PREMIER  E, 

LE  COMTE  D'HARCOURT,/e«/. 

Ans  mes  fens  foule vés ,   quel  tumulte  confus  ! 
Je  rougis  de  moi-mtme  ,  &  ne  me  ccnnois  plus. 


14  LE   SIEGE   DE  C  AL  Aïs, 

Cité  que  je  remplis  d'infortune  &  de  gloire. 
Contemple  to:i  vainqueur  ,   il  pKure  fa  viftoire. 
Cher  Harcourt  !  O  mon  frère  ,  à  mes  yeux  immolé.' 
O  moriel  vertueux ,  —  à  qui  j'ai  reflTemblé  ! 
Sanscelfe,  autour  de  moi,  je  vois  ton  ombre  errante; 
JVnfends  les  Ionj:^s  fanglots  de  ta  bouche  expirante. 
Que  de  devoirs  facrés  ,  méconnus  fi  long-temps, 
Rentrent  tous  dans  mon  ai.ne  ,  à  tes;  derniers  accens  ! 
lis  frappent,  par  ta  voix  ,  mon  oreille  éperdue  ; 
Ton  fang  de  tous  côtés  les  retrace  à  ma  vue  ; 
La  hout.^ ,   les  remords,  la  rage  ,  la  douleur, 
Mille  poifons  brûlans  fermentent  dans  mon  coeur; 
Et  i'amour,  plus  terrible  en  ce  défordre  extrême. 
S'accroît  par  les  tourmens  qu'il  redouble  lui-même. 

O  toi,  dont  j'ai  trahi  la  refpeftable  ardeur , 
Dont  j'ai  fémé  les  jours  d'amertume  &  d'horreur  / 
Si  la  vengeance   habite  en  ton  ame  ourra:^ée, 
Viens  jouir  de  mes  maux  ,   ils  t'ont  allez  vengée. 
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SCENE    IL 

HARCOURT,  UN  OFFICIER  ANGLAIS. 
H  A  R  C  O  U  R  T. 


E  bien  ,  qu'a-t-elle  dit  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Elle  vient  fur  mes  pas  j 
Et  j'ai  rempli  votre  ordre  en  ne  vous  nornmant  pas. 

HARCOURT. 
Je  brûle  de  la  voir,  &  tremble  à  fon  approche. 
De  ceux  qu'on  a  trahi ,  l'afpe^l  e'i:  un  reproche. 

{ Il  fait  figne  à  iOffiàer  defs  retirer.  ) 

SCENE    III. 

HARCOURT,    ALIENOR. 

A  L  l  E  N  O  R  ,   (lu  fond  du   Théâtre  ,   marchant 
vers  le  Comte  fans  l'enpîfager. 

ç 

4^  Eigneur,  je  l'avouerai  ;  d'un  Monarque  vainqueur, 
Je  n'ofois  point  attendre  un  tel  excès  d'honneur: 


TRAGEDIE.  ig 

Quoi  !  pour  me  rafTurer  fur  le  fort  de  mon  père  ; 
11  m'envoie  — — 

{Harcourt  fe  jette  à  fes pieds.  ) 
Ah ,  grand  Dieu  !  c'eit  Harcourt. —  Te'méraire , 
Qui  peut  donc  m'expofer  à  l'horreur  de  îe  voir  l 

HARCOURT. 
Le  repentir  en  pleurs,  l'amour  au  déf^fpoîr. 
Ah  !  calmez  un  moment  cttre  ardente  colère. 

A  L  1  E  N  O  R.  ^ 
Obéis  à  ton  Roi ,    parle-moi  de  mon  père. 

HARCOURT. 
Edouard ,  vous  promet  de  refptfcter  Ces  jours. 

A  L  I  £  N  O  R ,  avec  joie. 
Ah  .'  —  je  peux  donc  celï'cr  d'entendre  tes  difcourst 
Adieu. 

H  ARCOURT  ,  /a/u;Vanf. 
Vous  m'entendrez  ,  ou  ma  mort  eïi  certaine. 
Mon  amour  furieux  fervira  votre  haine.  [,Varrêtant.  ] 
Demeurez  ,  ou  mon  fang  va  rejaillir  fur  vous.  Il  prend  l'épêe, 

A  L  I  E  N  O  R. 
Ce  crime  te  manquoit  pour  les  couronner  tous. 
Malheureux,  mturs  encor  faus  réparer  ta  vie. 

HARCOURT. 
Je  veux  la  réparer  :  c'eft  iTWjn  unique  envie } 
Daignez  fervir  de  guide  aux  aveugles  tranfports 
De  ce  cœur  forctné  jufques  dans  les  remords. 
Ce  choc  tumultueux  des  remords  &  du  crime, 
Va  m'égarer  ptut  être  au  fortir  de  l'abyn^.e  , 
Un  regard  fur  foi-même  obfcurcit  ma  raifon. 
Opprobre  de  l'amour,  fléau  de  ma  ir.aifon, 
Horreur  du  nom  d'Harcourt ,  dont  j'ai  flétri  la  gloire.— —» 

A  L  ï  E  N  O  R. 
Le  nom  d'Harcourt  flétri  !  lâch.^ ,  ofes-tule  croire? 
Va,   le  nom  des  Héros,  par  un  Traître  porté  , 
N'arrive  pas  rri,oins  pur  à  l'immortalité  j 
Leur  gloire ,  fur  ton  front  repou(Thnt  l'infamie,' 
Sert  à  mieux  l'éclairer ,  fans  en  ttre  obfcurcie. 
Ta  honte  el\  à  toi  feul ,  &  tes  Fils  glorieux 
Oubliront  ton  néant  pour  nommer  leurs  Aïeux. 
Te  voilà  retranché  d'une  Race  immortelle. 
Que  déjà  tu  couvrois  d'une  fpkndeur  nouvelle. 
De  ces  fameux  Harcourts  les  mânes  emprtlfés, 
S'attendoient  à  l'honneur  de  fe  voir  furpafles: 
Ton  cœur  a  démenti  fa  promelTe  fublime; 
Tu  fais  de  cent  vertus  les  inflrumens  du  crime. 
Avec  moins  de  talens ,  ton  Frère  plus  humain, 
Lui  qui  vient  de  périr  >  peut-être  fouâ  ta  main  , 


i6  LE    SIEGE   DE   CALAIS, 

Offroit  à  norre  amour,  par  uti  rare  alTl-aiblage, 

Le  Citoyen,  l'Ami  ,  le  Guerrier,   6l  le  Sage. 

Utile  à  Ta  Patrie  ,  6:  fsJcle  à  Tes  Kois , 

Ses  illuUres  revers  flétriiLnt  tes  exploits: 

Contre  lui ,  contre  Vienne  aruiant  tes  bras  perfides  i 

Tes  Victoires  étoient  autant  de  parricides. 

Achève.  Ole,   cruel,  fous  ces  murs  malheureux , 

Me  voir  plonger  vivante  en  des  torrens  de  feux; 

Cueille  ces  vils  lauriers  que  l'Anglais  veut  te  vendre, 

Trempés  du  faug  d'un  frère  ,    ôc  couverts  de  ma  cendre. 

H  A  R  G  O  U  R  T. 
Ah  !  qut^ls  traits  déchirans  vous  plongez  dans  mon  fein  ! 
Que  d'horreurs  !  —  Quoi  !  mon  frère  expirer  par  ma  main  \ 
Non.  —  Mais  fa  mort  me  rend  à  l'efpoir  de  ma  race. 
Que  n'êtiez-vous  préfente  au  jour  de  ma  difgrace! 
L'aicendant  que  fur  moi  vous  donnoient  vos  appas, 
Sur  le  penchant  du  crime  eût  retenu  mes  pas. 
En  me  privant  de  vous ,  on  me  rendit  rebelle  : 
Exilé  de  la  France,  &  foupirant  vers  elle. 
Je  uVarmai  pour  punir  un  iVîiniftre  oppretTeur, 
Pour  l'en  chaiTer  moi-même,  en  y  rentrant  vainqueur. 
Ah  !  de  fes  Fils  abfens  la  France  eft  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  d'étrangers ,  plus  j'aima?  ma  Patrie. 
C'eft  pour  elle  &  pour  vous  que  j'ai  tout  entrepris, 
Ma  valeur,  en  vous  deux,  voyoit  fon  plus  doux  prix; 
Edouard  fut  flatter  mon  amour,  ma  vengeance, 
Edouard  me  parut  le  vrai  Roi  de  la  France. 
Mais  le  trépas  d'Harcourt,  terraffant  ma  fureur. 
Vient ,  par  un  cou;»  de  foudre,  éclairer  mon  erreur. 

Sur  de  Morts  entaQes  me  frayant  un  paffage  , 
Mon  courroux  pourfuivoit  les  débris  du  carnage  , 
Je  m'entends  appeller  d'une  mourante  voix; 
Je  m'arrête.  —  O  mon  frère  !  —  à  mes  pieds  je  le  vois , 
Me  tendant  une  main  déchirée  &  tremblante  ; 
Le  fang  coule  à  longs  flots  de  fa  tête  fanglante. 
Ses  cheveux  tout  trempés  ,  &  fur  fon  front  épars  , 
Me  latifeof  avec  neine  entrevoir  fes  regards. 
»  Viens,  qu'au  dernier  foupir ,  viens  qu'un  frère  t'embfaffe  i 
»  PuKTe  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  grâce  ! 
»  T.,e  Foi  perd  un  foldat ,  qu'il  trouve  plus  en  toi  : 
«  Vas  lui  rendre  un  Héros,  meurs  un  jour  comme  moi. 
Je  l'embralTe,  &  'îon  fang  efl  lavé  par  larmes; 
Il  expire  ;  —  je  tombe  étendu  fur  fes  armes  : 
On  nous  porte  tous  deux  aux  rentes  des  vainqueurs. 
Mes  fens  font  ranimés  par  l'excès  des  douleurs. 
Votre  nom  prononcé  dans  ces  raomens  terribles, 

Vos 
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Vos  dangers  i  le  récit  de  vos  projets  horribles , 
Vienne  &  fes  durs  mépris,  tout  confondant  mes  VCÊUXi 
En  a  tourné  vers  vous  le  reflux  orageux  : 
Et  jefens  que  l'amour,  lorfque  l'honneur  l'épure, 
Donne  encor  plus  de  force  au  cri  de  la  nature. 

A  L  I  E  N  O  R. 
Eh  bien ,  ofe  venger  nos  maux  &  tes  forfaits  : 
Je  veux  tout  oublier.  —  Viens  délivrer  Calais , 
Rends  un  malheureux  père  à  fa  fille  tremblante , 
Et  la  gloire  &  la  vie  à  la  France  expirante. 
De  quelle  ardeur  j'irois  te  couvrir  des  lauriers 
Qu'un  noble  amour  prépare  aux  dignes  Chevaliers. 
Mais,  hélas  !  —  vaine  erreur  !  fonge  de  l'efpérances 
Le  falut  de  Calais  n'cft  plus  en  ta  puilTance  j 
La  faim  vient  d'enlever  un  refte  de  foldats  ; 
Leurs  intrépides  cœurs  ne  trouvent  plus  de  bras. 
D'ailleurs  de  tous  nos  Chefs  la  promefle  facrée , 
De  ces  murs  à  l'Anglais  offre  déjà  l'entrée. 

HARCOURT. 
Oui,  îe  connoîs  l'abyme  où  je  fuis  entraîné. 
A  des  crimes  encor  par  un  crime  enchaîné  , 
La  vertu  m'offre  en  vain  des  tardives  lumières; 
J'ai  mis  entre  elle  &  moi  d'invincibles  barrières. 
Mais—  je  puis  des  Français  réjoindre  les  drapeaux.  -■    ■■ 
Que  dis-je  ?  Eh  !  penfez-vousqu'à  mes  fermens  nouveau* 
L'inflexible  Valois  rende  fa  confiance  ? 
Edouard  a  des  droits  fur  ma  reconnoiflance  ; 
Sa  fidèle  amitié  me  livra  fes  fecrets  : 
Irai-je  contre  lui  m'armer  de  fes  bienfaits  ? 
Moi ,  qui  malgré  la  voix  de  fon  Sénat  augufle , 
L'ai  feul  précipité  dans  cette  guerre  injure  ? 
Ah  !  le  Comte  d'Artois  traîna  jufqu'à  la  mort 
L'horrible  défefpoir  d'un  impuiffant  remord  j 
Et  cet  exemple  affreux  vient  de  montrer  peut-être 
L'inévitable  fin  de  qui  trahit  fon  Maître. 

A  L  I  E  N  O  R. 
Qui  s'avance  en  ces  lieux  ?  Je  vois  de  toute  part 

Le  Chef  des  Citoyens. 

HARCOURT. 

C'eft  l'ami  d'Edouard, 
C'en  le  brave  Mauni que  cette  garde  annonce» 
Et  qui  viw'nt  de  fon  Prince  apporter  la  réponfe. 


SCENE    IV. 

AtlENOR,  HARCOURT,  MAUNT ,  EUSTACHE  DE 
S.-iLNT-PlEisRS,  AUKELE,  AMBLETUSE,  Chefdcs 
Bourgeois ,  E  C  U  Y  E  R  S. 


R 


M  A  U  N  I. 


Ebclles,  qui  brqvez  dans  Edouard  vainqueur, 

Lesdroits  de  fa  naiflfaact;  &  c^'ux  do  fa  valeur; 
Si  ma  main  o'arrétoit  les  traits  de  fa  colère, 
Les  fupplices  feroient  votre  commun  falaire  ; 
A  la  fureur  du  glaive  il  vous  livrerait  tous , 
Et  vos  toics  foudroyés  s'eorouleroicnt  fur  vous. 
Pvlais  i!  dédaigne  enfin  une  foule  inferifee 
Qui  court  à  l'a  ruine  ta  viûime  eniprelîl^e  ; 
Et  des  loix  d'un  Héros  ignorant  la  douceur, 
Se  uunit  elle-même  en  fuyant  {o?i  bonhi^ur. 

Partez  ,  prenez  encor  l'IIfurpateur  pour  Maître  ; 
Mais  fâchez  qu'un  tel  iloi  n'a  pas  long- temps  à  l'être. 
Et  que  Ibus  fes  drapeaux  ,  s'il  peut  les  relever, 
Le  bras  de  vos  vainqueurs  faura  vous  retrouver. 

D'Edouard  cependant  la  févère  jufiice 
Exige  ,  ^  j'en  frémis  ,  un  fanglant  facrifice. 
>j  Ma  clémenee,  dit-il,  n'a  fait  que  des  ingrats, 
»  Et  par  l'impunité  j'invite  aux  attentats  : 
»  Leclîâtiment  du  crime  c;n  detiuira  l'exemple. 
Il  veut  qu'avec  terreur  la  Fiance  vous  contemple  : 

(  ^anS  dureté.  ) 
Au  glaive  des  Bourreaux  il  vient  de  condamner 
Six  de  vos  Citoyens,   qu'il  taut  m'abandonner. 
Qu'en  partant  de  ces  murs  votre  choix  me  les  livre; 
Allez  ,  c'ell  à  ce  prix  qu'il  vous  oermet  de  vivre. 

AMBLETUSE. 
A  cette  indignité  nous  nous  verrion';  réduits! 
A  L  l  E  N  O  R ,  à  HarcQurt. 
Et  de  ton  crime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits! 

HARCOURT. 
Ah,  Dieu! 

S  A  I  N  T  -  P  I  E  R  R  E. 
Soutiens  ,  ô  ciel  !  la  vertu  malheureufe» 
A  U  R  E  L  E. 
O  !  de  la  cruauté  recherche  indufirieufc  \ 
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Férocité  trnnqaille  en  fa  teinte  douceur  , 

Qui  mênio  avtc  le  jour  veut  nous  ravir  l'honneur  ! 

L'Anglais  va  doublement  rep.nrre  j'a  furie 

Du  lang  d-,  nos  Guerriers  &  ds. notre  infamie. 

C'efl  peu  pour  Edouard  d'immolùr  fix  Héros,, 

Il  veut  qu'en  les  livrant  nous  foyons  leurs  boijrreaux. 

Nous ,  placer  fous  le  fer  les  têtes  les  plij5  chères  , 

Un  père,  des  amis,  nosenfansou  nos  frères! 

Ah!  je  frémis  d'horreur  qu'on  ofe  à  des  Français 

Prefcrire  infolemment  de  fi  lâches  forfaits.         (à  Maunî.) 

Qui  peut  les  ordonner,  le  commettrait  fans  doute. 

C'eft  la  honte  en  ces  lieux  ,  non  la  mort  qu'on  rédoute. 

D'un  peuple  vertueux  le  courage  éprouvé , 

Par  un  an  de  combats,  doit  vous  lavoir  prouvé  r 

Et  fes  derniers  momens  vont  encor  vous  l'apprendre. 

Tombons ,  braves  amis  ^  fous  notre  Ville  en  cendre. 

A  Aliéner. 
Vous  nous  l'aviez  bien  dit  ;  c'eft  l'unique  fecours 
Qui  fauve  notre  gloire  au  défaut  de  nos  jours. 
Privons  notre  ennemi  ,  par  cet  effort  infigne, 
Du  fruit  de  fes  exploits,  dont  il  fe  rend  indigne. 

A  Mail  ni. 
Qu'aux  yeux  de  l'avenir  la  place  oi!i  fut  Calais 
Confacre  nos  vertus,  aîtefte  vos  forfaits. 
Et  foit  le  rn'jnument  le  plus  brillant  peut-être  , 
Que  l'amour  des  Français  ait  offert  à  leur  Maître. 

Les  Eours,eois  fcnt  un  pas  pourfortir, 
HARCOURT,  impétueufement. 

Non,  braves  Citoyens,  non  ,  je  ne  puis  fouffrir 

Cette  fubiime  horreur  où  je  vous  vois  courir. 

Je  prétends,  envers  vous,  expier  ma  viftoire  : 

Et  chérfd'Edouard,  je  vais  fauver  fa  gloire. 

Je  dois  à  mon  honneur ,  au  fien  ,  à  vos  vertus  , 

D'arracher  le  bandeau  de  fe^;  yeux  prévenus. 

J'employersi   tous  mes  droits^    tout- jufqués   à  mes 

larmes  — — 
Avec  dépit. 

C'eû  par  moi  qu'il  n'a  plus  à  craindre  d'autres  armes. 

Mais  s'il  me  rejettait ,  fi  l'orgueil  du  bonheur , 

A  tout  ce  qu'il  me  doit ,  pouvoir  fermer  fon  cœur, 

Je  confondrai  mon  fang  au  fang  des  fix  vifïim.es  i 

Et  ce  mélange  heureux  pourra  laver  mes  crimes» 

Vous  verrez  qu'un  cruel  artifan  de  vos  maux  , 

Peut  encore  mourir  de  la  mort  des  Héros. 
A  Aliéner. 

Mon  coeur ,  en  vous  perdant ,  regrettera  la  vie , 

Ci) 
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Mais  mon  derniet  regret  fera  pouraia  Patrie. 

//  fort. 


S  C  E  N  E    F. 

ALIENOR,   MAUNI  ,    SAINT  -  PIERRE  ,  AURELE 
AMBLETUSE,  BOURGEOIS. 

MAUNI. 

\^  U'il  fléchifTe  Edouard  ,  il  comblera  mes  vœux, 
J'ai  dû  vousannoncei  un  ordre  rigoureux; 
Mais  je  peux  vous  montrer ,  fous  un  front  moins  funefle, 
L'ame  d'un  Chevalier  &  d'un  Vainqueur  modefte. 
Des  fureurs  de  mon  Roi  je  gémis  plus  que  vous  ; 
Vingt  fois  pour  le  calmer,  j'embralfai  Tes  genoux  j 
Sa  Cour,  qu'attendrilToit  le  refpeft  &  l'ehimc;, 
Qu'infpire  à  fes  Vainqueurs  un  Vaincu  magnanime  , 
En  vain,  pour  le  fléchir,  fécondait  mes  efforts  i 
Rien  ne  peut  appailer  fa  haine  &  fes  tranfports. 
Il  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyrannique 
Eft  une  Loi  d'Etat ,  un  devoir  politique. 
Et  je  crains  que  d'Harcourt  l'impétueux  courroux, 
Ea  voulant  vous  fauver,  ne  le  perde  avec  vous. 
AMBLETUSE. 

Eh  bien,  le  défefpoir  éclaire  mon  courage. 

Pourquoi  tourner  fur  nous  notre  inufile  rage! 

Encourant  à  la  mort  d'un  vifage  aS"erini, 

Que  ne  la  portons-nous  au  fein  de  rcnncmî  ? 

Ce  n'eft  point  à  mootirque  la  gloire  convie, 

C'eft  à  rendre  fa  mort  utile  à  fa  Patrie  : 

Un  aveugle  courage  efl-il  une  vertu? 

Qui  ne  fait  que  mourir,  ne  fait  qis'étre  vaincu. 

Qu'aux  tentes  des  Anglais  la  fureur  nous  entraîne, 

Allons  enfanglanter  leur  viftoire  inhumaine. 

De  notre  perte  encor  forçons-les  à  gémir: 

Si  l'on  ne  peut  les  vaincre ,  il  faut  les  aSoiblir. 

Scus  leur  nombre  accablant ,  fî  la  valeur  fuccombe. 

Elle  peut  entraîner  fes  vainqueurs  dans  fa  tombe. 

Expirons  dans  leur  fang;  &  que  notre  pays, 

En  perdant  Çqs  vengeurs  ,  comute  moins  d'ennemis. 

ALIENOR. 
Faifons  plus.  Vous  voyez  qu'ilIuRrant  fes  ruines, 
La  Fraace  eft  maintenant  féconde  en  Héroïnes  ; 
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L'Spoule  d'Edouard  &  l'alticre  Monnort 
N'ont  pas  feules  le  droit  d»  niéprifer  la  inorf. 
Allons  ,  il  faut  armer  vos  compagnes  chéries , 
Ou  rcfervez  le  fer  pour  vos  mains  aguerries  , 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calais , 
Seront  lancés  par  nous  fur  le  Camp  des  Anglais. 
Ah  !  peut-crre ,  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime» 
Harcourt  y  mêlera  fa  fureur  légitime; 

A  Maunî. 
Etfaura,  vous  privant  d'un  bras  toujours  vainqueur, 
Vers  la  juftice  enfin  ramener  le  bonheur. 

Les  Bourgeois  veulent  encore  forx'ir, 
SAINT-PIERRE. 
Français,  où  courez- vous  f  Quel  traofport  vous  égare? 
L'héroiTme  ,  en  vos  cœurs ,  ue  peut  être  barbare. 

A  Alienor  Cr  Amhlétufs. 
Pardonnez.  Votre  avis  e^Kpar  moi  combattu. 
Un  long  âge  m'apprit  l'emploi  de  la  v^irtu  j 
Sous  des  cheveux  blanchis  la  valeur  eft  tranquille; 
Elle  perd  quelqu'éclat  &  devient  plus  utile. 

Aux  Bourgeois. 
Vous  voyez  qu'Edouard  nous  rend  à  notre  Rai; 
C'eft  le  plus  doux  efpoir  qui  flattât  notre  foi. 
Comptables  de  nos  jours  au  Monarque ,  à  la  France  , 
Irons-nous  ,  dans  l'ardeur  d'une  altière  imprudence  , 
Perdre  un  peuple  fi  cher,  que  l'on  peut  conferver , 
Puifqu'ennn  fix  mortels  ont  droit  de  le  fauvtr  ? 
Je  fcns  qu'avec  jufl^ice  on  craint  l'ignominie 
De  livrer  des  Français  à  qui  l'honneur  nous  lie  ,• 
Ivlais  pour  fuir  cette  honte,   il  efl  un  choix  permis  j 

Je  livre  le  premier ,  moi-même. 

A  U  R  E  L  E  ,  vivement. 

Et  votre  fils. 
SAINT-PIE  R  RE. 
Oui ,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  père. 

A  U  R   E   L  E,  fe  jeitant  à  fes  pieds. 
Grand  Dieu  !  qu'en  ce  moment  ma  naiiTance  m'cft  chère  ! 

AMBLETUSE. 
Patrie  ,  ah  !  tombe  aux  pieds  de  ton  Libérateur. 
Que  dis-je  ?  en  la  fauvant ,  il  lui  perce  le  cœur. 
O  facrifice  aifreux  plein  d'horreur  &  de  charmes  î 
En  attendant  mon  iang,  ami,   reçois  mes  larmes. 

A  Mciuni. 
Seigneur  ,  je  vois  qu'ici  les  plus  braves  mortels  , 
Aux  yeux  de  votre  Roi  font  les  plus  criminels; 
Ce  font  eux  les  premiers  que  fa  haine  menace  ; 
Après  ces  deu^  Héros  il  a  marque'  ma  place. 
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M  A  U  IN  I ,  à  part ,  les  larmes  aux  yeux. 
Dieu  !  que  ne  fuisjj  né  dans  les  murs  de  Calais  T 
ALIENOR  ,  le  furprenj.nt ,  i&.  avec  vii^acité. 
Citoyens ,  jouilfez  des  pleurs  de  cet  Anglais.  — 
Plu'^^  faire  à  vos  vertus  ,  en  paix  je  les  contemple: 
Mais  leur  plus  digne  cloge  cii  d'en  fuivre  l'exeiiiple» 

Oui. 

SAINT- PIERRE,  très-vhement.  ' 
Madame,  arrêt. -z.  Je  connois  votre  efpoir. 
De  nos  fcxes  ici  dilhn'^uez  le  devoir  : 
Je  puis,  fdos  faire  outrage  à  la  gloire  du  vôtre. 
Réclamer  un  honneur  qui  n'aoaartieat  qu'au  nôtre: 
Ceux  qui,  le  fer  en  main,  défendaient  ce  rempart, 
Ont  tous  droit,  avant  vous ,  aux  rigueurs  d'Edouard. 

A  Mauni  \  en  lui  tendant  fon  épée. 
D.i  niis  jours  dévoués,  Seigneur ,  voici  le  gage. 
Ce  glaive,  cinquante  ans,  féconda  mon  courage  j. 
Mais  l'âge  allait  m'en  faire  un  frivole  ornement; 
Pouvois-je  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment.' 

A  fonfils  qui  donne  aujji  fon  épée.. 
La  France  attenduit  plus  du  tien,  mon  cher  Aureie; 
Mais  tu  vécus  aiTez ,  puilque  tu  meurs  pour  elle. 

AmbUtufè  remet  ton  épée  à  un  Ecuyer  de  Mauni.  Tous 
les  Chefs  des  Bourgeois  mettent  U  main  a  leur  épée  p. 
prêts  à  la  donner. 
Que  vois-je  ,  mes  amis  ?  A  ce  concours  jaloux  , 
Il  femble  qu'au  triomphe  on  vous  appelle  tous  ! 
Mais  il  uj  manque  plus  ici  que  trois  viftimes  ; 
Et  le  refie  du  peuple  a  des  droits  légitimes  : 
Venez,  à  votre  gloire  il  taut  qu'il  foit  admis. 
Vos  débars  généreui;  au  fort  Lront  remis  : 
En  confacrant  trois  noms ,  fur  tous  il  va  répandre 
L'efpoir  d'un  fi  beau  choix  &  l'iionacur  d'y  préteiidre,. 
Ce  choix  fait,  vers  fon  Roi  tout  Calais  fe  rendra  ^ 
Sans  regretter  fes  murs ,  qu'un  jour  il  reverra. 
Nous,  aux  mains  d'Edouard  remettant  notre  tête  , 
Nous  irons  lui  livrer  [a  nouvelle  conquête. 

A  Aliénor. 
Adieu  ,  voyez  mon  Maître  ,  &  qu'il  foit  informé 
Comment  il  fut  fervi ,  combien  il  eft  aimé. 

M  A  U  N  I,  à  Aliénor. 
Edouard  en  ces  lieux  vous  prefcrit  de  l'attendre. 
Madame  :  de  vos  f^ins  leur  grâce  peut  dépendre; 
J'igQore  fes  deffeins,  mais- — - 

ALIENOR. 

Que  veut-il  de  moi  l 
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A  Siint-PUrre. 
Magnaim/it  Héros  ,  je  te  donne;  ma  foi 
De  ni--  poirit  coofentir  à  racheter  ta  vie  , 
Que  par  i.'eJ  aftioos  que  ta  grande  aine  envie. 

S  A  I  N  T-P  I  K  K  R  E. 
Ah  !  voilà  la  vertu  qui  fîed  à  votre  cœur  : 
Bravez  plus  que  la  mort ,  en  bravant  le  malheur. 

Fin  dufe-oni  aSle. 


ACTE    III- 
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SCENE     PREMIERE.    ^ 

EDOUARD,  HARGOURT,  CHEVALIERS  ANGLAIS^ 
GARDES. 

EDOUARD. 


L  L  E  eft  foumifc  enGn  cette  fuperbe  Viîle. 
J  ai  ployé  Tous  le  joug  fon  orgueil  indocile  ,• 
Et  je  puis,  dans  l'on  lein  ,  rairea-.bier  déformais 
Les  foudres  dciiinés  aux  rt:belles  Fronçais. 
Les  rives  d'Albion  gloritufes  ,  tranquilles  , 
Pour  nos  ficts  enoeuiis  ne  feront  plus  fertiles: 
Les  vailfeaux  ravilllurs,  dans  :e  Port  recelés, 
Ne  fe  lanceront  pi:' s  vers  nos  champs  défolés. 
Qu'il  m'eft  doux  d'aOTervir  cette  ilkifîre  contrée! 
De  mes  nouveaux  Etats  c'e(l  la  plus  digne  entrée. 
C'ei\  d'ici  que  Céfar,  rriomuhant  des  Morins  , 
Etonna  l'Océan  fous  l'Aigle  des  Romains; 
Et  joignit  aa  Gaulois ,  par  le  droit  de  la  guerre  , 
Ces  Bretons  fcparés  du  refte  d.^  la  terre. 
C'eft  dans  le  même  Port  que  le  Roi  des  Anglais 
Réunit  leur  Empire  à  l'Empire  Français  : 
II  n'efl  plus  aujourd'hui  de  Mer  qui  les  divife; 
Confondons  pour  jamais  la  Seine  Ôi.  la  Tamiie, 

A  un  Cavalier. 
Vous,  au  Sénat  de  Londres,  annoncez  mes  exploits; 
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Qu'il  juc^e  s'il  préfide  aux  triomphes  des  Rois. 
Sortez  tous. 

(  Il  retient  Harcourt.  ) 
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SCENE    IL 

EDOUARD,    HaRCOURT. 
EDOUARD. 


E  te  dois  cette  heureufe  conquête  , 
f'rémices  des  lauriers  que  la  gloire  m'apprête. 
Ton  zèle ,  de  mon  fils ,  guidant  la  jeune  ardeur» 
Joint  l'éclat  des  tak-ns  au  tlu  de  fa  valeur. 
Ecoute.  Il  faut  qu'ici  ,  dans  l'cfiTor  de  ma  joie, 
Mon  amour  pour  !a  France  à  tes  yeux  fe  déploie. 

Tu  fais  que  ,  fur  fon  Trône,  abandonnant  mes  droits 5 
J'apurojvai  le  Décret  qui  couronna  Valois. 
L'Aquuaine  dès-lors  ,  mon  antique  héritage. 
Envers  ce  nouveau  Prince  exigeoit  mon  hommage  ; 
Devoir  honteux  !  dont  rien  ne  pouvoit  m'affranchir, 
J'en  rougis  ;  mais  les  tems  me  forçoit;nt  de  fléchir  » 

Je  parus. ■■  Mon  Rival,  ivre  de  fa  viftoire, 

M'éblouit,  m'indigna,  m'accabla  de  fa  gloire. 

L'éclat  de  fon  Empire  ,   avec  fafte  étalé  , 

Me  montra  tous  les  biens  dont  j'étois  dépouillé: 

Mes  yeux  voyant  de  près  &  fon  Peuple  &  fon  Trône, 

De  mes  pertes  confus ,  devoroient  fa  Couronne  • 

Et  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  fervir , 

Je  fenîis  que  mon  cceur  fit  vœu  de  la  ravir. 

O  fupplice  éternel  d'une  ame  ambitieufe  ? 
Quel  tab!«.3u  ! — —  je  forîais  de  mon  Ifle  orageufCi 
Clia-iat  toujours  f-mg'ant ,  par  la  nécellité 
Des  querelles  du  Trône  &  de  la  libertés 
Où  le  Peuple  rival  &  tyran  de  fon  Maître  , 
Veut  qu'il  le  rende  heureux  &  refufe  de  l'être. 
Dans  leurs  jaloux  débats  ,  le  Prince  ,  les  Sujets, 
Divifent,  par  bonheur,  leurs  communs  intérêts. 
Bientôt  leur  défiance  e(i  mère  de  la  haine  : 
Le  Chef,  pour  maintenir  fa  puifîance  incertaine, 
EU  contraint  fur  lui  feul  de  raifc^mbler  fes  foins  , 
Et  du  Corps  de  l'Etat  néglige  les  befoins. 
M'ai-je  p;!S  vu  moi-même  un  Sénat  téméraire 
De  fon  Trône  avili  précipiter  mon  Père? 
Charger,  couvrir  d'affronts  fon  Monarque  enchaîné, 
Pour  recevoir  dss  loix  d'un  Enfant  couronné. 

Mais 


TRAGEDIE.  ^^ 

Mais  que  voyois-je  en  France  r Un  Roi.  Maître  fuprême, 
En  qui  vous  révérez  la  Divinité  même  ,• 
Des  Grands,  que  fon  pouvoir  a  fcul  rendu  puiflans, 
Du  bras  qui  les  foutienf  appuis  reconnoilTans  ; 

Un  peuple  doux  ,  (eîiilble  , •  une  laniille  immenfê, 

A  qui  le  feul  amour  difte  l'obéitrance  ; 
Qui  laiflTe  tous  fes  droits  à  fon  père  affervis, 
Sûre  qu'il  veut. toujours  le  bonheur  de  mon  fi's. 

Valois  trop  fortuné!  quel  Roi,  digne  du  Trône, 
Ne  demande  au  deflin  le  peuple  qu'il  te  donne  f 
Rendre  heureux  qui  nous  aime,  eu  un  fi  doux  devoirs 
Pour  te  faire  adorer ,  tu  n'as  qu'à  le  vouloir. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 
Seigneur  ,  à  cet  excès  la  France  vous  efl  chère; 
De  fes  peuples  aimés  vous  voulez  être  père  ; 
Et  je  vois  fur  Calais  votre  extrême  rigueur.— 

EDOUARD. 
Quand  il  eft  dédaigné  ,  l'amour  devient  fureur. 
Eh!  pourrai- je  inventer  un  fupplice  trop  rude, 
Pour  punir  tant  d'affronts  &  tant  d'ingratitude  I 
Pendant  plus  d'une  année  arrêtant  mes  exploits, 
Calais  ,  à  ma  pourfuite  ,  a  dérobé  Valois  : 
J'ai  perdu  fous  fes  murs  la  fleur  de  mon  armée  i 
Et  la  faifon  de  vaincre  en  projets  confumée. 
Aujourd'hui  ces  vaincus  refufant  ma  bonté  , 
Haîlfent  plus  mes  loix ,  qu'ils  n'aiment  leur  Cité; 
Et  quand  j'y  vais  régner  ,  abjuranr  leur  Patrie  , 
Jufques  à  l'embrafer,  poufiToient  la  barbarie. 
J'allois  à  leur  fureur  les  livrer  fans  effroi:  — 
Les  dangers  d'Alienor  m'ont  allarmé  pour  toi  ; 
Et  ces  fîx  criminels  borneront  ma  vengeance  ! 
C'eft  en  vain  que  pour  eux  tu  preffois  ma  clémence; 

H  A  R  C  O  U  R  T. 
Eh  quoi  !  vous  me  flartiez  qu'en  généreux  vainqueur-^ 

EDOUARD. 
Ce  que  je  viens  de  voir  met  la  rage  en  mon  cœur. 
Ce  peuple  de  mourans,  ces  de'plorables  reftes 
Des  foudres  de  la  guerre  &  des  fléaux  céleftes , 
Confervoient  leur  fierté  dans  des  yeux  prefqu'éteiûts. 
Sous  la  pâleur  encor  leurs  fronts  étoient  féreinsj 
Leur  joie  a  confierné  mon  armée  immobile; 
11  fembloient  triompher  en  fuyant  de  leur  Ville; 
Un  feul  tournoit  vers  elle  un  regard  défolé; 
On  lai  nomme  fon  Roi ,  je  le  vois  confolé» 
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SCENE     111, 

EDOUARD,  HARCOURT,  MAUNI ,  SAINT-PIERRE; 
AURELE  ,  AMBLETUSE  ,  LES  TROIS  AUTRES 
BOURGEOIS  ,    GARDES. 

(  Lei  S^^  Bourgeois  ont  des  chaînes  aux  mains.) 

M  A  U  N  I.  ' 

At  votre  ordre,  Seigneur ,  j'amène  vos  vidimes. 

EDOUARD, 
Perfides ,  qui  ,  longtemps  ilîuftrés  par  vos  crimes , 
OutragitiZ  le  vainqueur  &  le  Roi  des  Français.— 

A  U  R  E  L  E. 
Vous,  leur  Roi  ? 

^  A  I  N  T-P  I  E  R  R  E  ,  a   Con  fils. 
Titre  vain  ,  fans  l'aveu  des  Sujets. 
A  Edouard. 
Aux  pieds  de  mon  vainqueur  j'apporte  ici  ma  tête. 

EDOUARD. 
Croîs  qu'elle  y  va  tomber:  ton  fupplice  s'apprête. 
Sois  sûr  que  l'échaffaud  où  tu  f^ras  livré  , 
Du  Trône  qui  m'attend  e(ï  le  preinier  degré. 
Traître,  c'c(\  donc  par  toi,  par  ta  perfide  audace, 
Que  ma  viùoUe  ici  devient  une  difgrace  ! 
Je  veux  gagner  des  cœurs;  &  quel  {.  rix  eft  le  mienf 
Une  vafle  Cite  fans  un  feul  Ciroyen  : 
Des  toits,  dos  vains  fejours  qu'habite  le  filence, 
Et  d'un  amas  de  murs  la  folitude  immenfe. 

SAINT-PIERRE. 
Dans  Londres,  à  vos  vertus ,  tous  les  cœurs  vont  s'offrir, 
Valois  n'en  lailTe  point  en  France  à  conquérir. 
Le  peuple  de  Calais  inflruit  votre  prudence  : 
DuflTent  tous  les  Français  s'exiler  de  la  France, 
Si  vous  prétendez  voir  nos  Cites  vous  fervir, 
De  nouveaux  Citoyens  il  f-iudra  les  remplir. 

EDOUARD. 
^''a  ,  ton  fang  éteindra  l'ardeur  ds  ce  faux  zele, 
Et  bie.îwî.  la  terreur  g^ace  un  peuple  rebelle. 
Mais  —  qui  font  ceux  de  vous  dont  le  n:)rr  a  fait  chois? 

S   A  !   N7  TPI  S  R  R  E.    hs  montrant. 
D'aire  les  dcn>;  Wiffuis  ,  noc.is  obfcurs  autrefois» 
Maintenant  i'DnKJriils  aux  fifits  de  l'Hiftoire, 
Dans  ma  feule  famille  OLit  renfermé  la  gloire , 
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Dont  tous  Bos  citoyens  fe  montroient  fî  jaloux. 

EDOUARD  ,  avec  une  furprife  mêlée  d'admiration. 
Quoi  !  c'eiî-là  ta  famille! 

A  M  B  L  E  T  U  S  E  ,  ou  urt  autre  Bourgeois. 
Oui;  quel  honneur  pour  nous! 
Valois,    fans  vos  rigueurs  ,  n'auroit  pu  nous  connoître  j 
Et  nous  allons  mourir  pkurés  par  notre  Maiîre, 

A  U  K  E  L  E  ,  avec  vivacité. 
Que  n'avez-vous  pu  voir  le  triomphe  inoui , 
Dont  par  vous  feul,  Seigneur,  nos  regards  ont  joui! 
Quand  ce  peu-pie,   quittant  des  demeures  fi  chères, 
L'efpoir  de  feo  cnfans ,  les  tombeaux  de  fes  pères  ; 
Prêt  à  nous  laiflTer  feuls  dans  fes  remparts  déferts  , 
Apportoit  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers. 
G  mélange  touchant  de  douleur  ,  d'allsgrefïè  , 
D'envie  ëcda  pitié,  d  horreur  &  de  tendrefTe  ! 
Les  femmes  ,  les  vieillards  nous  ferroient  dans  leurs  brasj 
Leurs  fils  venoient  baifer  la  nace  de  nos  pas: 
Nos  vifages ,  nos  mains  fe  trempoient  dans  leurslarmes.— 
Ah  !  Seigneur  ,    la  Victoire  eut  pour  vous  moins  de  char- 
mes. 

EDOUARD. 
Tout  m'étonne  ^  m'irrite. —  Ah  !  c'efl  trop  me  braver, 
De  ma  julte  fureur  rien  ne  les  peut  fauver. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 
J'en  appelle  à  vous-même,  &  je  prends  leur  défenfe. 
Vous  aviez  ,  à  mon  choix  ,  remis  ma  récompenfe  , 
Quand  mes  vœux  modérés ,  retranchant  vos  bienfaits  , 
Toujours  à  vos  bontés  laifibient  quelques  regrets. 
Eh  bien  ,  n'ordonnez  pas,   hors  des  Chsn.ps  de  la  Gloire 
Que  le  fang  des  Français  fouille  encor  ma  Viûoire  : 
Cell-là  l'unique  prix  que  je  veux  obtenir, 
En  partant  pour  l'exil  où  mes  jours  vont  finir. 

EDOUARD. 
Quel  difcoars  î  Un  exil  ! 

H  A  R  C  O  U  R  T. 

Je  ne  puis  vous  le  taire; 
Mes  yeux  font  deirillés  par  la  mort  de  mon  Frère  ; 
Ah  !  mon  zèle  pour  vous  m^a  fait  fon  alTalIin  , 
Je  commandois  au  bras  qui  lui  perçoit  le  fein. 
Doublement  parricide  ,  hélas  !  ma  barbarie 
Frappe,  depuis  trois  ans,  le  fein  de  ma  Patrie: 
Les  feux  qui  dévoroient  nos  moi  (Tons ,  nos  Cités, 
Ont  éclairé  par-tout  mes  pas  enfanglanîés. 
Envers  vous  &  V^alois  pour  n'être  plus  perfide  , 
Je  retourne  aux  climats  où  le  remords  me  guide  i 
Je  vais  près  du  Jourdain  ,  rejoindre  ces  Guerriers, 

Dij 
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Dont  nn  fang  fraternel  ne  teint  pas  les  lauriers. 
Et  le  mien. — 

EDOUARD. 
Quel  tranfport  de  votre  ame  s'empare  ? 
Dans  quel  oubli  lionteux  la  douleur  vous  égare  ? 
PLure^  la  mort  d'un  Frère,  &  fur-tour  fes  erreurs: 
La  Patrie  ,  à  mes  yeux  ,  coûtoir  aulïi  des  pleurs  , 
Mais  quoi  !  c'ell  en  fon  Chef,  en  moi  qu'elle  rélides 

Regardant  les  Bourgeois. 
Non  dans  l'obfcur  amas  de  ce  Peuple  perfide, 
H  A  R  C  O  U  R  T, 

Seigneur ,  « 

EDOUARD. 
Ecoute2-moi.  Bien  loin  de  confentir 

A  cet  exil  fufpeét que  je  dois  prévenir; 

Si  j'épargnais,  pour  vous,  ce  Maire  <&  fes  complices. 
Je  voudrais,  par  leur  grâce  ,  enchaîner  vos  fervices. 
SAIN  T-P  I  E  R  R  E  ,  vivement  à  Harcourt, 
Ne  la  niéritez  pas,  Vorre  noble  remord , 
S'il  vous  rend  à  mon  Roi ,  paye  allez  notre  mort. 
EDOUARD,   à  Saint-Pierre. 
Sortez. 

A  des  Soldats. 

Dans  la  prifon  qu'on  aille  les  conduire; 
Qu'ils  attendent  l'arrêt  que  je  dois  vous  prefcrire. 

Lei  Bourgeois  fortent, 
A  d'autres  Soldats, 
Appeliez,  Alienor.  —  Non,  vous-même  ,  Mauni, 
P^iez-la  de  vous  fuivre  ik  de  fe  rendre  ici,  Mauni  fort» 

H  A  R  G  O  U  R  T. 

Quoi ,  Seigneur  !  Aliénor 

EDOUARD. 

Dans  le  trouble  où  vous  êtes  , 
Vous  répondriez  mal  à  mes  bontés  fecrettes,- 

J'attendais  ce  grand  jour  pour  le  faire  éclater. ^ 

Vous  f^-rez  bien  ingrat,  fi  vous  m'ofcz  quitter. 
C'efl  la  feule  Aliénor  qui  peut,  avec  prudence  , 
Régler,  dans  vos  deflins,  les  deltins  de  la  France, 
Et  décider  du  fort  de  ces  vils  Citoyens, 
Dont  vous  ofez  mêler  les  intérêts  aux  îxiiens. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 
Vous  cfpérez  en  vain. 


A  H.zrcourt, 
Alltz. 


EDOUARD. 

A  Mauni, 
Je  la  vois.  Qu'on  nous  laiire. 
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S  C  E  N  E    I  K 

EDOUARD,    ALIENOR. 
EDOUARD. 

JL  Ant  des  vertus  ornent  votre  jeuneflTe  î 
Que  leur  éclat  célèbre  exige  des  tributs , 
Jufqu'ici  dans  mon  cœur  à  regret  fufpendus? 
Je  viens  vous  les  offrir  :  ils  font  dignes ,  Madame, 
Et  du  profond  génie  ,  &  de  la  grandeur  d'ame 
Dont  j'ai  même  admiré  le  dangereux  exccs. 
Je  dépofe  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts, 
Les  miens,  ceux  de  l'Etat,  d'un  Amant  &  d'un  père; 
Enfin,  les  jours  profcrits  de  ce  coupable  Maire. 
Us  s'ajjeyent. 
La  victoire  ,  fîdelle ,  au  plus  jufle  parti , 
Va  traîner  à  fon  char  mon  peuple  affujetti. 
Déjà  laiffant  par-tout  des  traces  de  ma  gloire  , 
J'ai  franchi  la  Dordogne  ,  &  la  Seine  ôi  la  Loire. 
Avant  que  ma  valeur  triomphât  dans  Créci , 
J'ai  porté  mes  drapeaux  jufqu'aux  champs  de  Neuilîi  : 
Encore  une  bataille  ,  Ôi  Paris  me  couronne. 
Mais  les  premiers  Français  qui  m'appellent  au  Trône  , 
Dont  mes  droits  reconnus  font  les  dignes  appuis  , 
Doivent  de  ma  grandeur  cueillir  les  prem.iers  fruits. 
Prenez  ce  titre  augufte  à  ma  reconnoiffance  : 
Vous  avez  ,  fur  un  père  ,  une  entière  puilTance  ; 
Son  exemple  &  le  ^ôtre  ,  en  tous  lieux  révérés, 
Entraîneront  les  cœurs  par  ma  gloire  attirés. 
Je  mets  à  ce  lêrvice  un  prix  inestimable. 
J'élève  votre  père  au  rang  de  Connérable  ; 
D'Harcourt ,  que  vous  aimez,  je  fais  un  Souverain  ; 
Et  Vice-Roi  de  France,  il  reçoit  votre  rnain. 
Londres,  plus  que  Paris,  exige  ma  préfence  : 
Vous  ferez  mon  égale,  &  Reine  en  mon  abfence; 
C'efI  au  Trône  ,  en  un  mot ,  que  vous  pouvez  monter  ; 
Mon  eflime  vous  l'offre,  ofez  le  mériter. 

ALIENOR. 
J'oferai  plus ,  Seigneur;  —  mais  fins  que  je  l'annonce, 
Puifque  vous  m'eftimez ,  vous  favez  ma  réponk. 

EDOUARD. 
Croyez-moi ,  confuUez  un  père  ;  — — 
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A  L  I  E  N  O  R. 

Moi ,  Seigneur  ! 
Je  ne  l'outrage  point;  —  j'ai  confuîté  mon  cœur. 

EDOUARD. 
J'entends  ce  fier  refus.  Mais  Vienne  plusfacile— . 

A  L  1  E  N  O  R. 
Ah  !  n'en  attendez  poi.u  un  refus  fi  tranquille. 
Mais  fi  le  poids  de  l'âge  eût  ébranlé  fa  foi. 
Je  pleurerais  mon  Père  ,  &  fervirais  mon  Roi. 
Pour  Harcuurt,  il  m'eft  cher.  11  dût  celferde  l'être, 
Dès  le  premier  moment  qu'il  vous  cboifitpour  Maître  î 
Mais  à  vos  dons  nouveaux  s'il  vend  fo»)  repentir , 
L'amour  ne  daigne  plus  l'honorer  d'uii  foupir. 

EDOUARD. 
Cet  excès  de  hauteur  a  !:eu  deibc  furprendre  : 
Votre  Maître  au  rtfpeâ:  devait  du  moin";  s'attendre. 

A  L  I  E  N  O  R,/e  ieuant. 
Vous  n'êtes  point  mon  Maîi-xe  ,  ck  vous  ("avtz  nos  Loixj 
Je  refpecle  Edouard,  —  s'il  refuedlc  Valois. 

E  D  O  U  A  R   D  ^  fe  levant  aujjl  avec  vivacité. 
Quelles  Loix  .'*  ou  pluiôî  quel  ucm  immagicaire 
Oppoftz-vou<:  aux  droits  que  je  tiens  de  ma  mère? 
Eft-ce  à  vous  de  citer,  comme  loi  de  l'Etat, 
Un  abus  condamne  dans  tout  ^lutre  Clinsat, 
Dont  l'e'quiré gémit,  dont  la  raifon  s'ïodignc  ; 
Qui,  pour  tout  votre  ftxe  ,  ell  un  afiVoiit  infigne  ; 
Contraire  aux  douces  mœurs  de  ce  peuple  vanté, 
Qui  fert  également  la  Gloire  &  la  Beauté  ; 
Qui,  du  rang  de  Tes  Rois,  bien  loin  de  vous  profcrire» 
Au-deffiis  de  leur  Trône  élevé  votre  Empire. 
Ah  !  vous  nous  rorpa(r.;z  dans  l'art  de  gouverner. 
JVI.-i  mère  q{\  le  Héros  qui  m'apprit  à  régner. 
De  vos  trois  derniers  Rois  cette  Sœur  magnanime 
M'a  tranf-ois,  fur  les  Lys,  on  titre  légitime. 
Qui  peut  d'un  droit  Ç\  faint  me  priver  déformais  ? 
Quel  autre  doit  régner  fur  la  France  ? 

A  L  I  E  N  O  R. 

Un  Français. 
Lor.^qu'en  nommant  un  Roi ,  nos  généreux  Ancêtres 
Ont  nommé  dans  fes  Fils  la  race  de  nos  Maîtres, 
Quand  des  Soldats  vainqueurs  poitoient  fur  un  Pavois 
Le  plus  vaillant  Soldat,  Père  de  tous  nos  Rois  ; 
D'un  Pr:uple  libre  &  fier,  quife  donnait  lui-même, 
Tel  fut  le  premier  vœu  ,  la  loi  jufte  &  fuprême  : 
Que  fon  Sceptre,  en  tout  temps  ,  aux  Français  réfervé. 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pût  être  enlevé: 
Et  fi  la  même  Loi ,  mais  faiïs  nous  faire  outrage, 
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De  ce  Trône  à  mon  Sexe  interdit  l'héritage, 

Ceft  de  peur  que  l'Hyrrien,  qui  doit  nous  engager, 

Ne  couronne  en  nos  Pils  ,  le  Fils  de  l'étranger. 

Avant  vous  cette  Loi,  contre  vous  tut  portée: 

Ecrite  au  fond  des  cœurs  dont  la  voix  Va  diftée. 

Elle  s'eft  affermie  à  l'ombre  des  Lauriers  , 

Par  trois  Races  de  Rois  &  neuf  Siècles  entiers. 

he  Français,  dans  Ton  Prince  ,  aime  à  trouver  unFrère> 

Qui,  né  fils  de  l'Etat,  en  devienne  le  Père. 

l.'Etat  Si  le  Monarque  .  à  nos  yeux  confondus, 

N'ont  jamais  divifé  nos  vaux  ik  nos  tributs. 

De-là  cet  amour  tendre  &  cette  idolâtrie  , 

Qui,  dans  le  Souverain,  adore  la  Patrie: 

Sublime  paliion  d'un  Ptuple  impétueux, 

De  l'Empire  des  Lys,  fonden)ent  vertueux; 

Et  qui  ,  le  diftinguant  par  les  plus  nobles  marques," 

Fait  à  cent  Souverains  envier  nos  Monarques. 

EDOUARD. 
Vous  irritez  l'ardeur  dont  je  fuis  enflammé. 
C'ell  moi  qu'à  cet  excès  j'aurais  dû  voir  aimé, 

Peuple  ingrat  ! Mais  il  faut  que  ta  haine  fléchifTe,- 

Ou  que,  Julie  à  la  fin,  la  mienne  t'en  puniffe. 

Ct.oxfûTcz  à  l'inHant  les  dons  de  ma  bonté  , 

Ou  l'immuable  arrêt  de  ma  févérité. 

Du  fang  qui  va  couler,  je  vous  rends  refponfable. 

Si  vous  ne  djpouillez  cette  fierté  coupable  , 

Cette  faufîe  Vertu,  ce  préjugé  des  Loix, 

Qui  traite  en  Etranger  le  pur  fang  de  vos  Rois; 

Vous  livrez  à  la  mort  ces  Citoyens  rebelles, 

Dont  vous  pouviez  fauver  les  têrcs  criminelles: 

L'honneur  de  conquérir  &  votre  Père  &  vous, 

M'allait  faire  pour  eux  oublier  m,on  courroux. 

A  L  I  E  N  0  R. 
Je  le  vois;  à  regret,  Seigneur,  la  Renommée 
Vous  peint  fidèlement  à  l'Europe  allarmée  : 
Autant  vous  déployez  de  grâce  &  de  douceur. 
Quand  d'un  fujet  utile  il  faut  gagner  le  cœur; 
Autant  vous  vous  armez  d'une  haine  terrible 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible. 
Mais  je  ne  peux  changer.  Ces  braves  Citoyens  , 
Qui  m.ourant  pour  l'Etat ,  en  font  les  vrais  foutiens , 
Savent  qu'à  leur  grand  cœur  mon  ame  porte  envie  , 
Et  ma  gloire  n'eft  point  la  rançon  de  leur  vie. 
Plus  qu'eux  même  ,  il  eft  vrai  ,  leur  mort  me  fait  frémir.— 
Je  verrai  leur  courage  ;  il  pourra  m'affermir. 

EDOUARD. 
Vous  les  immolez  donc  par  votre  orgueil  barbare  ! 
Gardes, —que,  fans  tarder,  l'échaffaud  fe  prépare. 
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SCENE    F. 

EDOUARD,  HARCOURT,  ALIENOR. 

A  L  I  E  N  O  R  ,  voyant  Harcourt  qui  entre  ave'è 
les  Gardes» 

H!  de  nos  Citoyens  viens  défendre  les  jours; 
Songe  à  quel  titre  ici  tu  leur  dois  tes  fecours  ; 
Toi  feul  les  a  perdus  ;  6c  s'ils  meurent ,  j'expîre. 

HARCOURT,  vivement  à  Edouard» 
A  tant  de  cruaucé  pourrez- vous  bien  foufcrire  ? 
La  valeur  de  ce  Maire  &  fes  rares  vertus  — — 

EDOUARD. 
La  valeur  d'un  rebelle  eft  un  crime  de  plus» 

HARCOURT. 
Qu'entends  je  ? 

ALIENOR. 
A  Harcourt.  A  Edouard. 

Ton  arrêt.  Jamais  à  fon  courage 
Je  n'anrois  pu  tracer  une  leçon  plus  fage. 
Mais  pour  ce  malheureux  j'oferai  tout  tenter. 
Je  fai  qu  ;i  défcnfeur  je  peux  leur  fufciter  , 
Un  cœur  ,  pour  qui  le  vôtre  efl:  peut-être  fenfible , 
Que  le  bonheur  encor  ne  rend  pas  inflexible  :  — 
Que  dis-je  ?  Votre  armée,  ob.  je  porte  mes  pleurs, 
Vous  fera  ,  malgré  vous ,  abjurer  vos  fureurs  ; 
Ses  Chefs  ne  voudront  pas  que,   de  votre  injuflice, 
Le  fangbnt  déshonneur  fur  leurs  fronts  réjailliffei 
Que  l'Univers  accufe  un  peuple  de  Héros 
D'avilir  fa  viôoire  en  fervant  vos  bourreaux. 
L'Anglais  n'obéit  plus ,  lorfque  fon  Roi  l'outrage. 

A  Harcourt. 
Toi,  vers  nos  Ci-oyens  que  ta  foi  fe  dégage; 
Sans  tes  honteux  exploits ,  maîtres  de  leurs  deflins, 
Je  les  verrais  vainqueurs ,  &  vainqueurs  plus  humains* 
Songe ,  fi  de  la  mort  ton  bras  ne  les  délivre  , 
Que  tu  m'as  fait  ferment  —  de  ne  leur  point  furvivre. 

Elle  fort. 


Scène 
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SCENE    FI. 

EDOUARD,  HARCOURT, 
EDOUARD. 

\J^  Uoi  !  je  veux  pardonner ,  on  me  force  à  punir  s 
Jt  vois,  par  mts  bontés  ,  tous  les  cœurs  s'endurcir» 
Savez-  vous  bien  quel  prix  j'ai  mis  à  ma  clémence  i 
Je  vouiois  vous  nommer  Vice-Roi  de  la  France  i 
P.ir  l'hymen  d'Aliénor  combler  votre  bonheur: 
Elle  a  reiufé  tout. 

HARCOURT. 

Elle  l'a  dû  ,  Seigneur. 
Puis-je  me  plaindre,  hélas  !  de  fa  vertu  févère? 
Si  i'accepre  vos  dons  ,  je  vends  le  fang  d'un  frère. 
Non,  il  n'eft  qu'un  feul  prix  qui  convienne  à  mon  fort: 
Sauvez  ces  Malheureux  pour  qui  mon  frère  eft  mort; 
Leur  fupplice  eft  ma  honte,  &  mon  coeur  le  partage. 
La  mort  de  Régulus  déshonora  Carthage. 

Très-vivement 
Craignez  qu'un  même  affront  ne  vous  couvre  aujourd'huî-,' 
Ceux  que  vous  immolez  font  aulTî  grands  que  lui: 
Aux  mêmes  intérêts  leur  cœur  fe  facrifie, 
A  la  gloire,  à  Tamout,  au  bien  de  la  Patrie. 
Vous ,  fur  qui  l'héroïfme  eut  des  droits  fi  facrés , 
Vous  n'êtes  plus  vous-même  ,  —  ou  vous  les  admirez. 
Votre  ame,  en  les  perdant ,  gémira  la  première. 
Vous  démentez  le  cours  de  votre  vie  entière: 
De  cet  égarement  n'ofez-vous  revenir? 
Quel  faux  honneur  encor  femble  vous  retenir? 
Seigneur ,  à  tout  mortel  l'erreur  eft  excufable  ; 
Un  Prince  y  peut  tomber  ,  fans  devenir  coupable  I 
Il  l'eft,  fi  fa  fierté  refufe  d'en  fortir. 

EDOUARD. 
Vous  voulez  me  quitter,    &  croyez  me  fléchir  ! 
Vous  penfez,   pour  autrui ,  déAumer  ma  vengeance^ 
Quand  vous  vous  apprêtez  à  trahir  ma  clémence  ! 
Non  ,  non.  Avec  plaifir  je  perds  ces  malheureux, 
Puifque  c'eft  vous,  ingrat,  que  je  punis  fur  eux. 

HARCOURT. 
Ingrat  !—»Qu'ai-)e  reçu  pour  prix  de  mes  fervices? 
J'afpire  à  vous  fauvêr  d'horribles  in juAices  : 

E 
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Ecoutez  ma  prière,  &  c'cit  vous  acquitter. 
Vos  fL-proches  cruels  me  torctnt  d'ajouter. 
Qu'eu  détendant,  Seigneur,  cesilluftrcs  vidimes, 
Sur  clies,  près  de  vous,  j'ai  des  droits  légitimes. 
Si  je  n'euife  vaincu  dans  les  chan^ps  de  Creci , 
Auriez-vous  une  grâce  à  refufer  ici.'* 

EDOUARD. 
C'en  eft  trop.  Réprimez  cette  audace  importune. 
Vousavais-je  mandé,  lorfque  votre  infortune 
Vint,  par  me?  prompts  fecours,  relever  fes  débris? 
Vos  ferviccs  dès-lors  lont  des  devoirs  remplis. 
Votre  faiig  appartient  au  véritiible  Maître  , 
Qu'un  ferment  libre  &  faint  vous  force  à  reconnaître 
Je  le  fuis,-  —  ^  je  fais  contraindre  au  repentir 
Ceux  de  quii'iafoience  en  perd  le  fouvenir. 

Il  fort. 


SCENE    VIL 

H  A  R  C  O  U  R  T.ftul. 

_    Uelle  confufion,  ô:quel  reproche  infameî 
Je  oe  vis  plus  :  —  la  honte  ell  le  néant  de  l'ame. 
Voilà  le  terme  affreux  du  bonheur  paflTager 
Qu'un  rebelle  fuj.t  trouve  chez  l'Etranger. 
Si-tôt  qu'il  peut  déplaire,  on  dépouille  fans  craint© 
Lefafte  inrérelTé  d'une  amitié  contrainte  ; 
La  faveur  difparaît  ;  les  flétrilTans  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  fbn  pays: 
Et  tirant  de  fa  faute  un  cruel  avantage  , 
On  veut  que,  fans  murmure,  il  dévore  l'autrage. 
On  efî  jufte.  —  Ah  !  j'invite  à  marcher  fur  mes  pas. 
îng^at,  fuis  je  furpris  de  trouver  d.,s  ingrats? 
Tremblez,  foibles  fujets ,  qui  îrahiflez  vos  Maîtres; 
Un  Roi  punit  toujours  ceux  qu'il  a  rendu  traîtres. 

Mais  al'ons  voir  ce  Maire  ,  &  partageons  fon  fort. 
Qu'un  1)  beau  défefpoir  éfernife  ma  mort; 
Qu'on  d  fe  ,  en  a;>urenr'?nt  cet  tCort  magnanime  : 
Il  ffifoit  mort  moins  grand,  s'il  eût  vécu  fans  crimCi 

JFi/z  àa  troifieme  A6le, 
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ACTE    IV- 

Le  Téâtre  repiéfente  une  Prifon, 
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SCENE    PREMIERE. 

AINT-PIERRE  ,    AURELE  ,   AMBLETUSE  ,    LES 
TROIS  AUTRES   BOURGEOIS. 

SAIN  T  P  I  E  R  R  E, 

Mon  fils  !  mes  amis ,  qui  l'eût  pcnfé  jamais, 
Que  lîeus  habiterions  Ccféjuur  de  tbrtairs  ! 
Ah  !  fans  doute,  avan»  nous  ,  ces  chaînes  flitriffàntes  .* 
Ont  couibé  ,  fous  leur  poids ,  les  vertus  gemifTantes  c 
Mais  coaibien  d.- Mortels  voudroitnt  nous  difputer, 
JNous  ravir  aujourd'hui  l'honneur  de  les  porter  ! 
Que  je  te  dois  d'encens  ,  Souv.rain  de  mon  être. 
Pour  quels  brilla-is  deliins  ta  bonté  uic  ht  naître  î 
Si ,  dans  robicuriré,  tu  plaças  mon  berceau  , 
Les  rayons  de  la  Gloire  entourent  mon  tombeau, 
Je  vois  ce  noble  éclat,  étendu  far  la  France, 
Des  Siècles  reculés  franchir  l'tfpacL^  iinii-eufe; 
Et  Calais  rect- vant ,  de  vingt  Peuples  jaloux  , 
Un  hommage  immort^:!  qu'il  ne  d..-vra  qu'à  nous. 
JouiflTons,  mes  amis,  de  notre  heure  dernière. 
Et  des  fruits  qu'elle  laifle  à  la  Patrie  entière  : 
Dans  le  fein  l'un  de  l'autre  épanchons  à  loifîr 
Ces  délices  du  cœur ,  ces  larmes  du  plaifir  , 
Qu'après  le  beau  fuccès  de  leurs  efforts  fuprêmes  , 
Répandent  les  vertus  contentes  d'elles-mêmes. 

A  U  R  E  LE. 
Ah  /  que  né  d'un  tel  père  .  un  fils  s'en  applaudit  ! 
Moname,  entre  vos  bras,  s'enflamme  ôi.  s'agrandit. 
Voilà  comme  aux  vertus  guidant  mes  pas  dociles  » 
Vous  faviez  m'applanir  leurs  fentiers  difficiles: 
J'ai  vu  leur  front  févère  avec  vous  s'embellir  j 
Vous  prêtiez  au  devoir  les  charmes  du  plaifir. 
Dieu,  qui  place  ma  mort  fi  près  de  ma  naiffance, 
Vous  donne  de  vos  foins  la  digne  récompenfe. 

E  ii 
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Que  ne  defiriez-vous,  aprCs  les  plus  longs  jours, 

Qu'une  fin  gloritufe  i-nrernmîâtle  cours? 

Plus  que  le  Cair  D  de  Mjrs  votre  échaffaud  m'illuftre  ; 

Oui ,  ïon  opprobre,  amis,  nous  donne  un  plus  beau  luftre» 

Aux  vidinies  d'Etat  qui  livrent  leur  grand  cœur, 

Ce  théâtre  de  honte  eft  l'autel  de  l'honneur. 

S  Al  N  T-P  1  ERRE  ,  lui  montrant  les  Bourgeois. 

Ah  !  j'y  crois  voir  leur  fang,  le  tien  qui  fe  confondent  3 
A  tes  derniers  fangiots  mes  entrailles  répondent. 

A  Amhléîufe  ,  montrant  fon  fils. 
Avais  je,  en  l'élevant  dans  refpoir  le  plus  beau. 
Formé  tant  de  vertus  pour  le  fer  «l'uu  bourreau? 

Ss  reprenant  ai/ec  chaleur. 

Vous  qui  me  connoiifez  ,  pardonnez  ce  murmure: 
On  pleure  fa  vidoire  en  domptant  la  nature. 
Jamais  un  cœur  Français  ne  la  peut  étoufTer. 
Mais  —  il  en  eft  p'us  grand  d'ofer  en  triompher  t 
Dans  ces  combats  affreux  tout  Ton  fang  fe  fouleve  2 
Il  marche  au  facrifice  i  il  frémit , —  ôi  l'achevé. 
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SCENE    IL 

MAUNI,LES    SIX    BOURGEOIS. 
M  A  U  N  ï ,  «  Saint-Pierre  ,  ea  lui  prenant  la  main, 

J  E  viens,  digne  Français,  t'apporter  des  tributs 
Que  le  plus  julte  orgueil  n'auroit  pas  attendus. 
Nos  Chevaliers  Anglais,  jaloux  de  ton  courage, 
IVle  députent  vers  toi  pour  t'offrir  leur  hommage  : 
S'ils  n'oifcnfaient  leur  Prince,  au  fonds  de  ces  cachots, 
Tu  verrais  à  tes  pieds  cette  Cour  de  Héros. 
Mais  libre  en  t'admirant ,  comme  en  jugeant  fon  Maître  » 
Londres  vn  defirer  de  t'avoir  donné  l'être. 

Aux  fix  Bourgeois. 
Votre  amour  pjur  vos  loi>î  &  pour  votre  pays , 
D'un  peuple  jufie  &  fier  enchante  les  efprits. 
L'Anglais ell  Citoyen  ;  &  fa  raifon  fuprême 
Veut  qu'une  Nation  fe  chériffe  elle-même; 
Le  lien  fraternel  qui  joint  tous  les  humains  , 
Se  ferre  en  chaque  Etat  par  d'autres  nœuds  plus  faints; 
Je  fais  que,  mis  au  jo'jr,  nourri  par  l'Angleterre, 
Je  lui  tiens  de  plus  près  qu'au  refte  de  la  terre  : 
Je  vois  les  mêmes  nœuds  de  la  France  à  fes  fils. 
Je  hais  ces  cœurs  glacés  ôi.  morts  pour  leur  pays, 
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Qui,  voyant  Tes  malheurs  dans  une  paix  profonde, 
S'honorent  du  grand  nom  de  Citoyens  du  monde  j 
Feignent,  dans  tout  climat,  d'aimaer  l'humanité, 
Pour  ne  la  point  fervir  dans  leur  propre  Ciré  ; 
Fils  ingrats ,  vils  fardeaux  du  fein  qui  les  fit  naître  , 
Et  dignes  du  néant, "par  l'oubli  de  leur  être. 

S  A  1  N  T-P  I  E  R  R  Ë. 
Nous  l'avouerons  fans  fard  ;  mourant  pour  les  Français  ; 
Nous  efpérons  laiffer  des  noms  chers  aux  Anglais  : 
Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  peuple  magnanime, 
Notre  plus  beau  laurier,  Seigneur,  eft  fon  ellime. 

M  A  U  N  I. 
Cette  eflime  n'efi  pas  un  titre  infructueux. 
Sachez  quels  font  pour  vous  nos  efforts  vertueux. 
UEpoufe  d'Edouard,"  l'intrépide  Ifabelle 
Qui  vient  de  triompher  de  l'Ecoiiais  rebelle  , 
Et  qui  ,   nous  ramenant  fes  bataillons  vainqueurs, 
Peut-être  en  ce  grand  jour  acheva  vos  malheurs, 
A  la  voix  d'Aliénor ,  a  pris  votre  défenfe  , 
Et  d'un  Epoux  ,  qui  l'aime  ,  implore  la  clémence. 
Vous  avez  vu  leur  fils,  qui  dès  fcs  premiers  jours, 
Eclipfe  Edouard  même  au  plus  haut  de  fon  cours  : 
Héros  dans  le  combat,  homme  après  la  viftoire  , 
Les  Vaincus  confolés  lui  pardonnant  fa  gloire  : 
Son  Père  qui  lui  doit  les  palmes  de  Créci  , 
Sans  doute  par  fes  foins  va  fe  voir  adouci  ; 
La  nature  &  l'amour,  pour  vous  d'intelligence, 
Vont  éteindre  en  fon  coeur  cette  foifde  vengeance» 

A  U  R  E  L  E  ,  avec  tranfforî. 
Mon  Père.  —  Ah  !  vous  vivre?,. 

M  A  U  N  I. 

Après  fon  noble  efîbrt. 
Vivant,  îî  jouira  de  l'honneur  de  fa  mort. 
Mais  je  vois  Aliénor  ;  &  fes  vives  allarmes.  — 
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SCENE    1 1 L 

ALIENOR,  MAUNI,  LES  SIX  BOURGEOIS. 
ALIÉNOR. 

XLIufîres  Malheureux,  pardonnez  à  mes  larmes. 
Cn  daigne  ,  en  me  forçant  de  partir  de  Cts  lieux , 
LailTer  quelques  momens —  à  mes  derniers  adieux. 
Dans  la  cour  du  Palais,    au-d.:nus  de  vos  têtes  , 
J'ai  trouvé  l'échaffaud  ,  les  haches  toutes  prêtes. 
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Harcourt  pâle,  tremblant,  iS<  les  yeux  égarés,, 

A  détourné  de  moi  fts  pas  défcTpérés  ; 

Sa  voix  &  fts  fanglots  expiroicnt  dans  fa  bouche  : 

Ce  ftu!  mot  a  roniuj  fon  fiîence  farouche: 

Ils  vont  mourir  :  —  il  fuit  en  m'arrachant  le  cœur. 

M  A  U  N  I. 
Quoi  !  rien  n'a  défarmé  le  courroux  du  Vainqueur? 
Ni  les  pleurs  de  fon  Fils,  ni  les  pleurs  de  la  Keine  ? 

A  L  I  E  N  O  R. 
Eh  5  que  peut  la  Pitié  fur  cette  ame  inhumaine  ? 
N'a-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  œil  tranquille  &  fier» 
To.nber  dts  Léi^ioiis  fous  la  flâine  &  le  fer? 
Des  débris  6i  des  morts  couvrir  les  Mers  fanglantes  , 
Enfin  des  Nations  pour  lui  ftul  expirantes  j 
Son  orgueil  s'accoutume  à  compter  les  Mortels 
Coaime  de  vils  troupeaux  nourris  pour  fes  Autels: 
Vous-mêmes ,  fans  amis ,  aux  dépens  de  vos  têtes , 
Il  vous  croit  trop  heureux  d'acheter  fes  conquêtes  t 
Des  pleurs,  hélas  !  des  pleurs  peuvent-ils  amollir 
Un  cœur ,  qui  dans  le  fang  apprit  à  s'endurcir' 

M  A  U  N  I. 
Ah  .'  tant  de  réfiflance  irrite  mon  audace. 
Dû*  mon  zcle  rigide  ai{ùrer  de  ma  difgrace, 
Faifons  parler  ennn  la  dure  Vérité; 
D'un  Homaie  &  d'un  Anglais  montrons  la  liberté. 

S  A  1  N  T  P  I  E  R  R  E. 
Généreux  Ennemi,  qu'al'ez-vous  entreprendre? 
Ah!  daignez  écouter. — 

M  A  U  N  T. 
Je  ne  puis  rien  entendre. 
Le  danger  ,  quel  qu'il  foir ,  efl  moins  prelTant  pour  vousj 
Il  vous  couvre  de  gloire  ,  Ôi.  la  honte  cil  pour  nous. 

]/  fort. 
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SCENE    IV. 

ALIENOR,   LES    SIX  BOURGEOIS. 
A  L  I  E  N  G  R. 


H!  du  coeur  d'Edouard  c'efl  en  vain  qu'il  cfpère, 

Il  efl  inexorable  ,   &  tout  crsint  {?i  colère  : 
Tel  eft  fon  afcendant  fur  l'efprit  des  Solda^s , 
Qu'il  réduit  l'Anglais  même  à  murmurer  tout  bîs  : 
On  blâiae  fa  fureur,  mais  elle  eft  obéie. 


TRAGEDIE. 

Mes  cris  ,  mon  défefpoir,  mes  refus  Tont  aigrie. 
Héias!  votre  falut  en  mes  mains  fut  remis  : 
Mais  je  rougirais  trop  de  vous  dire  à  quel  prix. -^ 

SAIN  T-P  1  E  R  R  E. 
Vous  avez  fait  le  choix  qu'on  nousauroit  vu  faire, 
N'en  parlons  plus.  Quel  cft  le  fort  de  votre  Père  2 

A  L  I  E  N  O  R. 
Lui  feul,  pour  vous  encor  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d'un  foible  &  doux  efpoir. 
Edouard,  coufommant  Tes  affreux  Sacrifices, 
Voulait  que  ce  Héros  partageât  vos  fupplices.  — . 
Ah  1  celTez  d'en  frémir.  Attendri  par  mes  pleurs, 
Son  fils  a  prévenu  ce  comble  des  horreurs. 
Par  Tes  foins  ,  près  du  Roi ,   mon  père  va  fe  rendre  , 
Et  pour  vous  délivrer ,  il  veut  tout  entreprendre. 
Vous  connoilTcz  Valois,  &  le  tendre  retour 
Dont  fon  cœur  paternel  a  payé  notre  amour. 
Oui ,  dût-il  pour  vous  feuls  céder  une  Province, 
Des  Sujets  tels  que  vous  valent  le  plus  grand  Prince; 
Il  va-metfre  à  vos  jours  le  même  prix  qu'aux  Cens  , 
Et  la  rançon  des  Rois  efc  due  à  leurs  fouriens. 

S  A  I  N  T-P  I  Ê  R  R  E. 
Infpire  mieux  mon  Maître,  ô  puiflance  célefle  ! 
Et  défends  fa  bonté  d'uia  confeil  fi  funefte. 
Partez  ,  oppofea-vous  à  ce  dangereux  foin  ; 
Qu'on  permette  ma  mort,  l'Etat  en  a  befoin. 

Vous  voyez  cette  guerre  ,  en  difgraces  féconde, 
De  nos  débris  fameux  couvrir  la  terre  6l  i'onde.' 
Chez  les  Français,  toujours  l'excès  du  fentiment 
Augmente  le  bouheur,  rend  le  malheur  plus  grand  : 
Peu  faits  aux  longs  revers ,  las  de  voir  leur  courage 
Servir  à  leur  défaite  &  hâter  leur  naufrage, 
Dans  un  dépit  amer,  hélas  !  ils  ont  penfé 
Que  le  fiècle  eu  déchu  ,  que  leur  règne  efî  paffe. 
Mais  qu'il  eleve  enfin ,  dans  cette  erreur  commune» 
Une  ame  inébranlable  aux  coups  de  l'infortune  , 
Digne  de  nos  aïeux  &  de  ces  temps  fi  chers. 
Où  les  Lys  tlorififans  ombrageaient  l'Univers; 
Et  vous  verrez  foudain  par-tout  ce  peuple  avide i 
Saifir  ,  fuivre  ,  égaler  fon  audace  intrépide; 
Devenus  fes  rivaux  &  fes  admirateurs, 
Son  noble  enthoufiafm.e  embi-afera  les  cœurs; 
Indignés  d'avoir  pu  défefpérer  d'eux-même  , 
Ils  forceront  le  fort  par  leur  confiance  extrême: 
Et  peut-être  à  l'Etat  rendront  un  plus  beau  jour 
Que  ces  jours  qu'il  croyoir  regretter  fans  retour. 
Voilà  de  notre  mort  les  fruits  iaréparables. 
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Notre  fang  va  par  tout  enfanter  des  miracles. 

A  M  B  L  E  T  U  S  E. 
Bien  plus.  Si  du  dci\<n  les  nouvelles  rigueurs 
Chi-Z  nos  neveux  un  jour  rainenoient  nos  malheurs , 
Du  H^ros  de  Calais  l'impéiicux  exemple, 
Quelagîoire,  à  leurs  yeux,  offrira  dans  fon  temple, 
Jufqucs  au  tond  des  cœ^rs,  attendris  Ôi  confus, 
Ira  chercher  l'honneur,  éveilki  les  vertus; 
Et  dans  les  Citoyens  du  rang  :nème  où  nous  fommes  j 
Déployer  le  génie  Ôi  l'am^  des  grands  hommes. 
C'eli:  ainfi  qu'un  mortel  ,   furpaifant  fes  fouhaits , 
Par  une  belle  mort  fe  furvit  à  jamais, 
Et  qu'après  un  long  cours  de  iîecles  &  d'années, 
De  fa  patrie  encor  en  fa  t  les  dtltinéts. 
A  L  l  Ë  N  O  R. 
O  courage  !  b  vertu  ,  djnt  l'héroïque  ardeur 
Etonnant  la  raifon  ,  s'empare  de  mon  cœur. 
Ils  foat  prefque  appîouver  à  mon  ame  ravie  , 
Et  defirer  pour  eux  ce  trépas  que  j'envie. 
Va/ois  leur  devra  tout  ;  —  ik  fouvent  en  effet, 
Le  fort  des  Souveraiob  dépend  d'un  feul  fujet. 
Harcourt  trahit  fon  Prince,  &  d'Artois  l'abandonne  j 
Un  Maire  de  Calais  raffermit  i:\  Couronne/ 
Quelle  leçon  pour  vous ,  fuperbes  Potentats! 
Veillez  fur  vos  fuiets  dans  le  rang  le  plu^  bas  : 
Tel  qui,  fous  l'opprefltur,  loin  de  vos  yeux  expire, 
Peut-être  quelque  jour  eût  fauve  votre  Empire. 

Malheureux,  fiez  vous  aux  fureurs  d'Edouard, 
Les  offres  des  Valois  arriveront  trop  tard. 


SCENE    V. 

ALIENOR,    LES  SIX  BOURGEOIS,  UN  OFFICIER 
ANGLAIS,    GARDES. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 


Adame  ,  éloignez-vous.  Toujours  plus  implacable, 
Edouard  a  figné  Cr.t  Artêr  exécrable. 
Si  vous  ne  vous  hâtcz  de  fuir  ces  triftes  lieux, 
On  va  fur  l'échaffaut  les  conduire  à  vos  yeux. 
A  L  I  E  N  O  R.  à  Zfl  Suivante. 
Fuyons  — Soutenez  moi  :  la  force  m'abandonne. 
L'appareil  de  Içur  mort  me  fuit  &  m'environne. 

A 


TRAGEDIE,  4: 

A  Salnt-Vierrc. 
Mon  père  ,  pardonnez,  ie  tombe  dans  voç  bras: 
Recevez  ce  doux  nom  que  je  vous  dois  :  hélas  l 

VoDS  m'avez  infpiré  la  vertu 

SAINT-PIERRE. 
Le  courage. 
A  L  I  E  N  O  R. 
Ah  !  ce  fatal  moment  n'en  permet  point  l'ufage. 
Pleurer  ceux  qu'on  admire,  eft-ce  les  ofFcnfer  .-'  — 
Que  n'ai-jefur  Harcourt  de  tels  pleurs  à  verferi  — 
Quoi  !  le  fer  va  frapper  le  fils  auprès  du  père , 
Sur  les  corps  expirans  de  leur  famille  entière  ! 
L'horreur  glace  mes  fens  <îk  m'étouffe  la  voix. 

SAINT-PIERRE  ,  un  peu  attendri. 
Adieu  ,   Madame. 

A  L  I  E  N  O  R . 
Adieu  pour  la  dernière  fois. 

Elle  fort. 


S  C  ENE    FI. 

SAINT-PIERRE,  LES  SIX  BOURGEOIS,  L'OFFICIER  ' 
GARDES.  ' 

SAINT- PIERRE. 

Jl  Aut-il  vous  fuivre  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Hélas  !  j'attends  l'ordre  terriblç, 
SAINT-PIERRE. 
Anglais,  vous  pleurez  tous. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Son  courage  invincible 
Semble  épuîfer  le  mien.  —  Quel  furcroît  de  douleurs,' 
Quand  la  vertu  fourit  à  Tes  bourreaux  en  pieurs! 

SAINT-PIERRE,  embrajfant  les  Bourgeois, 
On  vient.  EmbrafiTons-nous.  —  Je  marche  à  votre  tête. 
Martyrs  de  la  Patrie,  allons ,  la  palme  eft  prête. 

Il  va,  pour  fon'iT, 
Mais  —  que  nous  veut  Harcourt  î 


42.  LE   SIEGE    DECALAIS, 


SCENE     Fil, 

SAINT  -  PIERRE  ,  AURELE  ,   LES  SIX  BOURGEOIS, 
HARCOURf,  L'OFFICIER,  GARDES. 

HARCOURT,   à  V  Officier  &  aux  Garies, 


_  OrfcE  ,  braves  Guerriers  5 
J'ai  des  ordres  fecrets  pourvoir  ces  Prifonniers. 

L Officier  &>  les  Gardes  fortent. 
Aux  Bourgeois. 
Français. —  Ah  !  de  ce  nom  ne  pourrai- je  être  digne? 

A  Saint-Pierre  feul. 
Si  vois  qu'à  mon  afpedt  votre  vertu  s'indigne  : 
Oui,  j'ai  perdu  mon  frère,  &  vous,  &  mon  pays; 
Cette  main  fum  ecncor  du  fang  de  votre  fils  ; 
Mais  je  viens  adoucir  le  fort  qui  vous  menace, 
De  ce  jeune  Guerrier  j'apporte  ici  la  grâce. 

SAINT-PIERRE,  avec  joie. 
Ciel! 

HARCOURT. 
Il  feroit  affreux  que  du  commun  malheur," 

Une  feule  famille  épuisât  la  rigueur.. 

SAINT-PIERRF. 
Quoi!  —  quelqu'autre  pour  lui  s'offret-il  au  fupplicei* 
HARCOURT,  vivmenr^   comme  une  chofe  qui  lui 

échappe. 
Sans  doute,  un  autre  y  court  avec  plusde  juftice. 

A  AureU  ,   en  fe  reprenant. 
Partez,  l'échaiogtJ  efl  fait,  marchez  au  Camp  Français; 
Il  n'ertpa?  loin  du  nôtre,  &  vos  guides  font  prêts. 
Allez,   &  renonçant  à  des  vertus  fiériles , 
Plus  que  votre  trépas  rendez  vos  jours  utiles  ; 
Voo'^  pourrez,  dans  heure,  annoncer  à  nîon  Roi, 
Qu'Harcourt  ne  mourra  pis  fans  lui  prouver  fa  foi. 

A  U  R  E  I    E. 
Mon  père.  —  Non,  Signeur.  Oi)i?moi.  que  j'abandonne. — 

HARCOURT. 
Ceft  su  nom  d'Edouard  qu'ici  je  vous  l'ordonne. 
Partez. 

A  U  R  E  L  E  ,  avec  fureur. 
Quel  eft  celui  dont  l'uijufte  vertu, 
S'offrant  pour  me  fauver  — — . 


TRAGEDIE.  45 

SAINT-PIERRE. 

Eh  !  le  méconnois-tu  ?  — 
C'eft  Harcourt. 

HA  R  COURT,  trouhlé. 
Moi! 
SAINT-PIERRE. 

Vous-même.  Oui, -je  lis  dans  votre  ameî 
J'y  furprends  un  projet  que  j'admire  &  je  blâme  : 
Vous  juriez  ce  matin  de  nous  fuivre  au  trépas  ; 
Vous  trompcrz  Edouard,   vous  ne  m'abufez  pas. 

HARCOURT. 
Eh  bien  !  s'il  étoit  vrai,  ce  projet  équitable, 
Qui  ,  fauvant  l'innocent ,  d.'vo  .erait  le  coupable  — ■ 
A  U  R  E  L  E. 

Quoi  !  je  confentirais  ? 

SAIN  TP  I  E  R  R  E. 
Vous  oferiez  penfer? 
HARCOURT,  impérueufemenu 
Il  doit  y  confentir ,  vous  l'y  devez  forcer. 
Jf  conçois  vos  refus,  j'entreprends  de  les  vaincre; 
C'ed  peu  de  vous  touch.r,   j'afpire  à  vous  convaincre; 
Le  temps  prefte.  Ecoutez.  Ce  n'c(l  point  vous ,  héias  ! 
Intrépide  Vieillard  ,  que  j'arrache  au  trépas  : 
L'honneur  peut  murmurer  que  ce  grand  facrifice 
Soir  votre  diguii  ouvrage  ,  &  fans  vous  s'accompliffe,- 
Je  le  fais.  Mais  cj  Fils,  qu'au  milieu  des  tourmens 
Un  zèle  aveugle  iminole  à  la  fleur  de  fes  ans  j 
Lui,  que  dans  votre  cœur  réc!a;n^  la  Nature; 
Lui,  ce  Héros  nailTant ,  dont  la  grandeur  future 
Aux  vœux  de  nos  Guerriers  s'annonce  avec  éclat , 
Vous  djvez  fes  Vertus  aux  befoins  de  l'Etat. 
Choillflfez  entre  nous  comme  choifit  la  France. 
Croyez- vous  qu'un  moment  fa  Jullice  balance. 
Qu'elle  fouffre  qu'un  fang  fi  cher  à  fon  amour 
Par  mes  crimes  deux  fois  foit  verfe  dans  un  Jour? 
Mourant  fans  votre  Fils,  votre  gloire  efl:  la  même; 
Et  fi  vous  m'admettez  à  cet  honneur  fuurême, 
Quels  que  foient  mes  forfaits,  je  les  répare  tous; 
C'eft  un  laurier  de  plus  pour  la  France  &i.  pour  vous. 
Songez  fur-tout ,  fongez  qu'à  ce  jeune  courage 
Des  fruits  de  votre  mort  vous  devez  l'héritage  : 
Avec  combien  d'ardeur  on  verra  nos  Frarçais 
Suivre  aux  combats  le  Fils  du  Héros  de  Calais. 
Pour  fes  heureux  talens  quelle  vafle  carrière  / 
Ah  !  voyez-le  venger  fa  Famille  &  fon  Père; 
Voyez-le  s'ennoblir  au  milieu  des  lauriers, 
Monîer  fur  votre  tombe  au  rsDg  des  Chevaiîerç, 
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Et  fonder  de  Héros  une  Kace  nouvelle, 

Digne  dans  tous  les  temps  d'une  fource  fi  belle, 

Se  vouant  d'âge  en  âge  h  la  gloire  des  Lys  ,• 

Et  que  vous  immoliez  dans  ce  vertueux  Fils.  — 

Eh  bien  !  ce  tendre  efpoir  vous  arrache  des  larmes. — — 

Ayec  tranfport  à  Aurele  ,    en  lui  prtfentant  fon-épée. 
Pars,  accepte  ce  fer  ,•  rends  l'honueur  à  mes  armes. 

A  U  K  E  L  E. 
Moi,  tromper  Edouard,  fuir  <!S:  rrjc  parjurer! 
De  mon  Père  expiiant  ofer  me  féparei  ! 
Moi  ,  qui  mV-tois  flatié  qu'une  pitié  foudaine. 
Voyant  totiiber  ma  tête,  épargneroit  la  Tienne  l 

H  A  R  C  6  U  R  T. 
Tu  redoubles  fes  maux  en  y  joipnant  les  tiens. 

A  U  R  E  L  E. 
Je  foulage  mes  maux  en  partageant  les  fiens. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 
L'efpoir  de  le  venger.  — ~ 

A  U  R  E  L  E. 
L'hcrfeur  de  lui  furvivrs, 
H  A  R  C  O  U  R  T. 
Te  défend  de  mourir. 

A  U  R  E  L  E. 

Me  contraint  de  le  fuivre. 
H  A  R  COUR  T. 
Malheureux!  mais  nos  jours  font  le  bien  de  TEtat. 

A  U  R  E  L  E. 
Vivez  donc  en  Kéros ,  moi  je  meurs  en  Soldat. 
Les  befoins  de  l'Etat  demandent  un  Grand  Homme. 
La  Fiance  vous  regarde  &  la  gloire  vous  nomme. 
S  A  I  N  T-P  i  E  R  R  E. 
A  Hiivcourt. 
Monfth,  mon  digne  fils.  — Cahiiez  ces  vainstranfports. 
L|aveugle  défefpoir  égare  vos  remiOrds  , 
Seigneur.  Ëh  !  i'e  peut-il  que  votre  ame  féduite, 
Penfc  qu'envers  mon  Roi  votre  a]ort  vous  acquitte 
Vous  ,  devenu  coupable  envers  l'Etat  Ôi  lui  , 
Pour  les  avoir  privés  de  leur  plus  ferme  appuj  ! 
Vous  vous  perdez  encor,  inutile  viûirne  , 
Ah  !  loin  de  reparer,  c'efr  confomraer  le  crime. 
Alit.2  fauver  la  France,  ce  d'une  heureufe  main 
Retirer  tous  les  traits  dont  vous  perciez  fon  lein; 
Que  je  rende,  en  mourant,  à  cette  augufie  Mère, 
Lt  pias  grand  de  Ç<is  Fils  ,  —  &  le  plus  nécxddhc. 
De  nos  3i;uvTt.'i  FVsnçais  l'imprudenre  chaleur 
Des  vertus  d'un  Ga:;rrier  n'a  pius  que  la  valeur; 
Vous  ffcul,  crtufanc  eacoe  i'art  profond  de  la  Guerre, 


TRAGEDIE. 

Vous  réglez  d'un  coup  d'œil  les  deftins  de  la  terre  : 
Par  ur\f  longue  étude  &:  d'afTîdus  travaux  , 
Vos  talens  ont  furpris  les  fecrets  d'iS  Héros  ; 
Eamenez  dans  nos  champs  cette- 'noble  fcience, 
L'smc  du  vrai  courage  ,  &  l'œil  de  la  prude cce  ; 
Cet  art ,  qu'apprit  de  vous  notre  irij;)(ie  vainqueur. 
Allez,  que  mon  pays  vous  doive  Ton  bonbour. 
Je  vous  mets  dans  les  bras  de  la  Fiance  affligée; 
Expirez  digne  d'elle,  après  l'avoir  vengée. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 
Ah  !  peut-elle  jamais  me  eonfier  fon  fort  ? 
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SCENE    V  1  1  1. 

Les  Aaeurs  précédens,  L'OFFICIER,    GARDES. 


L'  O  F  F  I  C  I  E  R 


H.t; 


Eieneur,  l'ordre  efl  venu  ; —  je  les  mené  à  la  mort. 
HARCOURT,   à  Saint-Pifrre  £-  à  fon  fils. 
Vous  triomphez,  cruels!  votre  aflreufe  confiance 
Me  ravit,  fans  retour,  ma  dernière  efpérance. — 
Mais ,  avant  votre  mort ,  venez  voir  mon  trépas. 

Il  fort  furieux. 
SAINT-PIERRE. 

A  fcn  fils. 
Vivez  pour  votre  Roi. Viens  mourir  dans  mes  bras. 

Fin  du  quatrième  Acie. 


SCENE    PRE  M  I  E  R  E. 

EDOUARD,    M  A  U  N  I. 

EDOUARD. 

T 

^'Aî  pefé  vos  raîforô  ,  j'en  conço's  l'importance  ; 

Souvent  la  politique  invite  à  la  cléaieuce. 
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J'excufe  dans  Harcoiirt  une  aveugle  chaleur, 
Premier  emportement  de  l'extrême  douleur  : 
Sans  vous,  par  Ton  orgueil,    ma  colcre  allumée  5^ 
L'eût  dépouillé  du  rang  de  Chef  de  mon  armée. 
Le  peuple  de  Calais,  dans  mon  Camp  retenu, 
Peut-être  par  mes  foins  va  m'ctre  ici  rendu. 
Je  ne  puis  trop  tenter  pour  fléchir  fa  confiance, 
Et  je  fens  qu'il  y  va  du  Trône  de  la  Fiance. 
Ces  fiîperbcs  Vaincus  échappés  à  mes  Loix , 
Iroient  par-tout  apprendre  à  rejetter  mes  droits. 
Sur  ce  Maire  employons  mon  heureufe  induftrie  î 
Je  connois  le  Vulg-ire  ,  il  chérit  peu  fa  vie, 
Lorfqu'en  un  fort  obfcur  il  la  voit  confumer  ; 
Mais  s'il  peut  être  grand,  il  commence  à  l'aimer. 
Je  fais  fes  préjugés  &  Fart  de  les  détruire  ^ 
Tel  brave  les  tonrmens,  qj'un  bienfait  peut  féduire  j 
Et  les  Rois  ont  toujours  un  cha'me  impérieux 
Sur  ces  derniers  humjins  nés  &  nourris  loin  d'eux. 
Ce  Maire  a  vu  de  près  l'appariil  du  fupplice  j 
Qu'il  vienne  en  ce  moment. 

M  A  U  N  î. 

Je  doute  qu'il  fléchifle. 
O  mon  Roi  /  fi  mon  cœur  réfifle  à  vos  efforts  , 
Vous  êtes  grand,  n^^ais  fier:  redoutez  vos  tranfports» 

Il  fort. 


_S  C  E  N  E     IL 

EDOUARD,   SAINT-PIERRE. 
EDOUARD   ajfis. 

V   lens  ,fu perbe  ennemi,  qui  prends  pour  l'Héroïfme 
Le  courage  infcnfé  d'un  ardent  Fanatifmej 
Un  Monarque  indulgent,  qui  chérit  les  vertus, 
Daigne,  dans  tes  pareils  ,    en  refpi.:<^er  l'abus. 
Ma  bonté,  qu'indigna  ton  audace  obflinée  , 
Veut  à  ton  choix  enfin  laKfer  ta  deflinée  j 
Et  plaignant  une  erreur  que  tu  peux  abjurer. 
Au  lieu  de  te  punir,  confent  de  t'éclairer. 
Ouvre  les  yeux.  J'ai  fait  recueillir  dans  mes  Tentes 
De  tes  Concitoyens  les  trouves  défaillantes: 
Viitimes  de  la  faim  &  d'un  farouche  orgueil; 
lîs  toniboienr,    les  chemins  devcnoient  leur  cercueil  : 
Pour  ailer  juf|u'au  Roi  que  Uur  cœur  me  préfère, 
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Il  faut  que  ma  bonté  foutienne  leur  mifere. 

Déjà  ces  malheureux,  par  mes  ordres  nourris, 

D'un  bicn-^ait  imprévu  paroilfent  attendris? 

Tu  pourrois,  achevant  kur  conquête  facile, 

Les  amener  d'un  mot  dans  le  fein  de  k-ur  Ville  , 

Tes  jours  font  à  ce  prix.  Ton  grand  cœur  plaît  au  mien. 

Et  mon  fils  fe  promet  d'être  l'ami  du  tien. 

Cède  au  temps-,  au  Vainqueur,  que  feui  tu  dois  connaître, 

Laiife  au  fort  des  Traités  à  fixer  ton  vrai  Maître. 

Voilà  tous  les  devoirs  où  tu  dois  t'arrêter. 

Crois-tu  que  ton   fupplice  engage  à  t'imiter? 

Quels  Grands,   fur  l'echafaud  ,  te  prendront  pour  modèle? 

Va,  les  feuls  Rois  heureux  ont  une  Cour  fidèle } 

Et  fî  je  règne  enfin  ,  tu  n'es  dans  1  avenir  , 

Qu'un  criminel  obfcur  que  la  Loi  fit  punir. 

SAINT-PIERRE. 
Seigneur ,  j'ai  defiré  ,  pour  prix  de  mon  courage  , 
Le  bien  de  mon  pays  ,  fa  gloire  &  fon  fuffrage  j 
Si  la  France  fuccombe  enfin  fous  vos  exploits. 
Il  m'eft  doux  que  mon  nom  périlTe  avec  ks  loix. 
Vos  armes  cependant  font  loin  de  les  détruire; 
Je  le  vois  par  ks  foins  qu'on  prend  pour  me  feduire  : 
Oui,   fur  ma  nation  ,  fur  fon  génie  ardent, 
D'un  éclat  de  vertu  vous  craignez  l'afctndanti 
Mais  le  coup  eft  porté.  Si  jamais  ma  foibltfk  , 
De  mes  premiers  efforts  démentoit  la  nobkffe  , 
Le  fentier  de  l'honneur ,  que  mes  pas  ont  tracé , 
Par  mon  lâche  retour  ne  peut  être  effacé. 
Vos  bontés  ,  fur  les  cœurs ,  obtiennent  quelqu'empire  ; 
Mais  le  Français  combat  l'ennemi  qu'il  admire; 
Leur  valeur  va  s'accroître  encor  par  vos  bienfaits; 
lis  voudront,  en  Vainqueur";, —  ks  rendre  à  vos  fujets. 

EDOUARD. 
Mais  comptes-tu  pour  rien  la  faveur  légitime?  — 

S  A  I  N  T  P  1  E  R  K  E. 
J'auroîs  votre  faveur,  &  perdrois  votre  eflime. — 
Vous  méprifi.z  d'Artois  en  le  comblant  d'honneurs; 
Vous  allez  ra'envier  chargé  de  vo";  rigueurs. 
Eh!  comptez-vous  pour  rien  la  foi  pure  &  facrée 
Qu'à  Valois —  votre  bouche  ôc  la  mienne  ont  jurée? 
Mon  cœur  la  gardera  juf]u'3u  dernier  foupir  ; 
Je  n'ai  pas,  comme  vous,  le  droit  de  la  trahir. 
Dieu  !  que  la  politique  avilit  la  Couronne.' 
Que  la  probité  fîmple  horaoreroit  le  Trône  ? 
Valois  de  fes  fermens  ne  fait  point  s'affranchir; 
Trompé  par  fes  rivaux,  efl-ce  à  lui  d'en  rougir? 
Eh  !  comment  è^  mon  Roi  deviendrois-je  infidèle , 
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Qujnd  i'ai  devant  les  yeux  fa  vertu  pour  modèle! 

E  D  O  U  A  K  D  ,  /e  lepant. 
Eh  bien  !  cours  au  f repas  que  tu  f«;mbles  chercher  i 
Ton  iafoleut  orgueil  te  pourra  coûter  cher. 
A  la  rébtllion  tu  joins  encor  l'outrage  ! 
M-îis  je  ferai  pâlir  ton  fuperbe  courage. 
Que  le  coupable  fang  de  ton  fils  expiré; 
Repaifle  ,  avant  ta  mort  ,   ton  œil  dénaturé. 
Toi  feul  es  fon  bourreau  ;  fes  derniers  cris  peut-être, 
Dans  le  fond  de  fon  cœur ,  me  vengeront  d'un  traître. 

S  A  I  N  T-?  I  E  R  R  K  ,    tremblant. 
O  mon  Fils  !  quel  moment  pour  mon  cœur  paternel  !  — — • 

Reprenant  fa  fermeté. 
Mais ■  tu  fouffriras  plus  à  me  voir  criminel. 

EDOUARD. 
Inhumain  ! 

SAINT-PIERRE. 

C'eft  trop  perdre  &  menace  &  promeffei 
J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s'abbaifTe  : 
Je  cros  voir  fur  nous  deux  les  yeux  de  l'Univers, 
Les  ycux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts. 
On  regarde  Edouard  confeillant  l'infamie  » 
Pour  corrompre  un  fujet  épuifant  fon  génie; 
Quel  mortel  de  mon  fort  ne  feroit  pas  jaloux  ? 

Vous  me  forcez  ,  Seigneur, d'être  plus  grand  que  vous. 

EDOUARD. 
Maunï  entre  avic  les  Gardes^ 

Gardes  , qu'av  c  les  fiens  on  le  traîne  au  fupplice. 

Les  Gardes  amènent  Saint-Pierre. 


*!^^J*^'r■i^W^^  MM 


SCENE    III. 

EDOUARD  ,  ALISNOR  ,  MAUNI ,   UN  HÉRAULT 
D'ARMES  ,   GARDES. 

ALÎEKOR  à  Mauniy  voyant  qu'on  emmené  Saint-Pierre. 


H  .'  Mauni,  fcfpendez  ce  fatal  facrifice. 
A   Ed^ouard.  Mauni  Corî. 

Par  votre  ordre  ,  Seigneur,  je  quittois  ces  remparts. 
Ce  Hérault  de  Valois  a  frappé  mes  regards-, 
Et  fa  voix  m'annonçant  les  plus  heureux  préfages , 
Je  reviens  avec  'ui  racheter, nos  Otages. 
Nous  igaorons  du  Roi  le  généreux  defîein  ; 

Lui 
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Lui-même ,  en  cet  écrit,  l'a  tracé  de  fa  maîn: 
Mais  on  fait  feulement  qu'une  oifre  incfpérée. 
De  fes  fujcts  profcrits  rend  la  grâce  affurée. 

EDOUARD,   lifant  la  lettre. 
»  Toi ,  qui  t'ofant  nommer  le  vrai  Roi  des  Français, 
■)i  Dans  les  flots  de  leur  fang  fais  chanceler  leur  Trône  ; 
3)  Si  tu  veux  épargner  les  Héros  de  Calais , 
5>  Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  Couronne. 
V  Viens  feul  ,  avec  moi  feul  ,  par  un  noble  combat,       |f 
w  Finir  tous  les  malheurs  de  nos  fujets  fTdeles  : 
»  Notre  intérêt  n'eft  point  l'intérêt  de  l'Etat; 
»  En  dignes  Chevaliers  terminons  nos  querelles. 

/ivec  trcLnfpoTt.  A  fes  Gardes. 

Tous  mes  vœux  font  rempli?.  Qu'on  brife  l'échaffaud^ 
Que  de  riches  préfens  on  charge  ce  Hérault  : 
Rendez-lui  ces  Captifs  qu'à  Valois  j'abandonne  ; 
Valois  —  mérite  enfin  de  difputer  mon  Trône. 

Au  Hérault. 
Va  ,  qu'il  choifîflTe  l'heure  &  faflfe  ouvrir  le  champ  ; 
Cours ,  je  me  rends  moi-m.ême  aux  bornes  de  fon  Camp. 

A  L  I  E  N  O  R  ,    au   Hérault. 
Arrête.  ïl  faut  apprendre  aux  Français  qui  l'ignorent, 
Cet  excès  de  vertu  du  Maître  qu'ils  adorent. 
Peuple,   ton  Souverain  veut  s'expofer  pour  toi; 
Et  l'on  te  blâme  encor  d'idolâtrer  ton  Roi .' 

A   Edouard. 
Non  ,  Seigneur  ;  ce  Cartel  qu'en  frémiflant  i'admire  / 
Non  ,  il  n'aura  jamais  l'aveu  de  mon  empire. 
Mais  —  Melun  dans  ces  lieux. 

fci-„  1 ...■.■■■■■■■■i  ti^iq 

SCENE    IV. 

EDOUARD,    ALIENOR,   MELUN,   MAUNI»  LE 
HÉRAULT    D'ARMES,    CARDES. 

A  L  I  E  N  O  R. 


A 


H  !  Comte  ,  favez-vous 
Pour  quel  deflein  le  Roi  vient  de  nous  tromper  tousl 

MELUN. 
J'ai  furpris  ,  dévoilé  ,  publié  ce  myftere  ; 
Et  j'accours,  fur  le  cri  de  notre  armée  entière  à 
DéfavDuer  du  Roi  l'imprudente  valeur  , 
Et  rompre  ce  combat ,  vain  projet  d'un  grand  cœur. 
Oui,  Prince,  c'efl  en  vain  qu'il  ouvre  la  carrier  | 

e; 
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Touî  nos  cœurs  à  Valois  ferviroot  de  barrière. 

Non  pas  que  le  fuccès  allarme  nos  efprits; 
Mais  pour  nion  Roi  vainqueur  voyons  nous  quelque  prix| 
Quand  il  veut  lialarder  le  Sceptre  de  la  France, 
Celui  de  l'Angleterre  eft-il  dans  la  balance? 
Avez-vous  conlulté  votre  Sénat  jaloux  ? 
Ce  combat  inégal  n'a  de  prix  que  pour  vous. 
Je  fais  que  pour  Valois,  le  meilleur  de  nos  Princes, 
Notre  faijR  épargné  vaut  toutes  nos  Provinces; 
IWais  j  Seigneur  ,  le  répandre  eft  notre  premier  bien, 
Puifqu'il  en  eft  avare  ,  tic  prodigue  du  fien. 
D'ailleurs-  Maître  de  tout,  l'elt-il  de  fa  perfonne  l 
Peut-il  à  d'autres  Rois  tranfporter  fa  Couronne, 
Aux  mains  d'un  Etranger  l'expofer  aujourd  hui? 
La  Loi  qui  fait  le  Prince  eU  au-deflos  de  lui. 
Quand  vo«s  immolerie?  Philippe  ôi  fes  fils  même, 
Vainement  votre  front  attend  fon  Diadème  ; 
Tout  le  faog  des  Capets  coulât-il  par  vos  coups, 
Les  derniers  des  Français  ont  des  droits  avant  vous. 
Je  parle  au  nom  des  Grands ,  du  Peuple  ik  de  l'Armée  : 
Mes  devoirs  ioat  remplis. 

Il  fort  avec  le  Hérault  à' Armes. 


SCENE    F. 

EDOUARD,   ALIENOR,  MAUNI,  GARDES. 
EDOUARD,  furieux. 


Colère  enflammée!  — 
L'accord  de  deux  Rivaux  n'ell  donc  qu'un  vain  bonheur  I- 
Ingrate  Naticn  qu'a  chéri  mon  erreur, 
Je  vais  juftifier  l'horreur  que  je  t'infpire. 
Qui  n^î  peut  te  foumettre  ,   ofera  te  détruire. 
Si  j;-  ne  puis  régner  dans  les  murs  de  Paris, 
Tremblo,  je  régnerai  Ai r  Itur";  f^nglans  débris. 
C'efl  ici  !e  dépôt  de  vengeance  ik.  de  ba'ne  , 
D'où  l'enverrai  la  mort  aux  rivi's  de  la  Seine  : 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  affreux  défcrt 
Que  celui  qu'à  mes  yeux  ces  remparts  ont  offert: 
O'i  verra,  fous  les  coups  d'un  Vainqueur  &  d'un  Maître» 
Dans  la  flàaie  &  le  fang  vos  Cirés  difparoître  ; 
Que  de  îa  Loire  au  8hin    des  Alpes  aux  deux  Mers, 
Des  nuage<:  d";  cendre  obfcurc'fT^  nt  les  airs  ; 
^u'iiBOiolés  à  Hoftaot,  ce  Maire  &  fes  complices  j 
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D'un  courroux  immortel ,  confacrent  les  prémices. 
Il  tombe  dans  un  fauteuil ,  tcut  hcrs  àe  lui, 
M  A  U  N  I. 
Seigneur.—— 

EDOUARD. 
Allez  ,  vo'js  di'-:-j^'  ! 

A  L  I  E  N  O  R. 

O  tranfports  pleins  d'horreurs  i 
Altîere  ambition  ,  voilà  donc  tes  fureurs! 
Tu  fais  de  l'homme  uo  tigre  ;  ôc  ta  rac^e  effrénée.  — 

EDOUARD,  s'appercevant  que  Mauni  ne  part  peint. 
Avez-vous  entendu  la  loi  que  j'ai  donnée. 
Qu'on  les  mené  à  la  mort. 

MAUNI,  fans  dureté. 

J'ai  fuivi  vos  drapeaux 
Pour  guider  vos  Soldats  Se  non  pas  vos  bourr^-aiix  : 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  &  vous  devïîz  m'en  croire , 
Plu\  que  votre  faveur,  je  chéris  votre  gloire  : 
L'Anglais  n'eft  point  efclave  en  vous  donnant  fa  foi; 
Vous  m'avv-'Z  confié  la  gloire  de  mon  Hoi  , 
C'eil  un  dépôt  facré  dont  j'aimois  à  répondre  : 
Si  vous  ic  retirez  ,  j'en  vais  gémir  à  Londre. 

EDOUARD,  toujours  ajfis.  [  A  un  Officier.  ] 
Téméraire,   fortez.  — -  Vous ,  allez  m'obéir. 
Mauni  Cf  l'Officier  fartent. 
A  L  1  Ê  N  O  R. 
Harcourt  vous  abandonne  .  ô^  Mauni  va  vous  fuir. 
O  Maire  de  Calais,  fois  fur  de  ta  vengeance; 
Ton  rival,  de  ta  mort,  va  répondre  à  la  France. 

E  D  O  U   ^  H  D,  /e  levant. 
Comment  !  ce  vil  Sujet  ,  vous  l'égalez  à  moi  ! 

A  L  I  E  N  6  R. 
Un  fujet  vertueux  ,  s'immolant  pour  fon  Roi, 
Vaut  bien  un  Roi ,  Scigceur,  crucl  dans  fa  viftoire; 
Embraifant  l'Univers  pour  une  ombre  de  eloire. 
Vous ,  Vaiïal  de  la  France  &  Sujet  de  Valois , 
Du  fang  que  vous  verfez,  vous  rendrez  compte  aux  Lois; 
Par  vos  rébelUons ,  les  champs-  de  l'Aquitaine 
Reviendront  pour  jamais  fous  la  main  Suzeraine» 
Vos  neveux  ,  dépouillés  do  ce  Fief  paternel , 
Maudiront  l'artiian  d'un  défdftre  éternel: 
Né  pour  être  l'exemple  &  l'amour  de  la  Terre, 
Vous  ferez  le  fléau  même  de  l'Angleterre; 
Et  l'humanité  fainte ,  expirant  dans  les  pleurs, 
Viendra  vous  reprocher  des  fiecles  de  malheurs. 


Gij 
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SCENE    VI, 

EDOUARD  ,  HARCOURT  ,  ALIENOR,  GARDES. 
H  A  R  C  O  U  R  T. 

JLjDounrd,  l'ai  rendu  vos  fureurs  légitir?ies. 
iVitts  foii.s,  à  réchatfaud,  arrachent  vos  viftimes; 
Elles  Ibût  maintenant  près  du  camp  de  mon  Roi. 

Ë'D  O  U  A  R  D. 

Perfide,  ofe-fu  bien. ■— 

ALIENOR,    avec  une  joie  tranquille» 
ï\  eft  (ligne  de  moi. 

EDOUARD.. 
Quoi  !  ces  Français  fi  fiers  qui  bra voient  le  fnpplice, 
S  abbaiflr«;nt ,  pour  le  fuir ,  au  plus  lâche  artifice  ? 

HARCOURT. 
Non.  Je  les  ai  trompés,  fans  paroître  à  leurs  yeux. 
A  peine  le  Hé-ault  eft  entré  dans  ces  lieux  , 
^'ai  publié,  Seigneur ,  qu'en  vos  mains  apportée, 
A  l'infHint  leur  rançon  venoit  d'être  acceptée: 
J'ai  fuppofe  votre  ordre  &  hâté  leur  départ , 
Avant  Mcîun  lui-même  ils  quittoit^nt  ce  rempart. 
Votre  armée ,  autour  d'eux  ,  chantant  leur  délivrance, 
Conlîrmoit  Itur  erreur  6i  fervoit  ma  prudence. 
Entendez-vous  ces  cris  ?  Tous  les  cœurs  font  jaloux 
De  vanter  les  vertus  que  j'annonçais  en  vous. 

Pour  ces  infortunés  je  vous  donne  ma  vie. 
Qui  caufa  leur  malheur,  pour  eux  fe  facrifie; 
C'cfl  ie  moindre  devoir.  Remplificz-donc  vos  vœux  ; 
Ralfembloz  fur  moi  feul  leurs  fuppiices  affreux  — — 

EDOUARD. 
Tu  les  a  mérités. 

HARCOURT. 

Ce  n'tll  point  quand  mon  zele 
Vient  de  vous  épargner  ucl-  honte  éternelle; 
Mlms  ^o'-fquc  ,  trahiirant  mon  Prince  &  mon  Pays, 
J'ai  porté  ia  victoire  à  leurs  fiers  enre:nis. 

A  Aiïtr.or, 
Ah  !  j'en  pleure  de  honte.  Ah  !  dites  à  mon  Maître 
Qut  je  meurs  fou  Sujet ,  &  digne  enfui  de  l'être. 

Avec  tra.ifporr. 
J'ahjure  entre  vos  mains  le  fermiCnt  déteflé , 
•Qu  à  ion  Rivai  hturtux  ma  fureur  a  prêté.  •——• 
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EDOUARD. 
Traître,  qui  m'as  promis  comme  au  Roi  légitime. -»—• 
A  L  I  E  N  o  R. 

Le  parjure  eft  vertu  quand  on  promit  le  crime. 

EDOUARD. 
Votre  amour  fait  fon  crimt;  &  fa  perte  en  ce  jour. 

A  L  I  E  N  O  R. 
Il  s'immole  à  fa  g'oire ,  &  non  à  mon  amour. 
Mais  l'amour  peut  enfin  reprendre  ia  puifTance; 
Il  ne  fut  point  fon  guide  :  il  efl  fa  récompenfe. 
Cher  Harcourt ,  je  te  rends  &  te  prouve  ma  foi; 
Je  mourrai  ton  ainante,  &  mourrai  près  de  toi. 
Que  vois- je? 

EDOUARD. 


Ciel 


SCENE     F  I  I   &  dernière, 

EDOUARD,   HARCOURT,    ALIENOR,   MAUNI , 

SAINT-PIERRE,   AURELE  ,   AMBLETUSE  ,   LES 
TROIS  AUTRES  BOURGEOIS,  GARDES. 

HARCOURT,   à  Saint-Pierre. 


Vj'Eft  vous.» 
SAINT-PIERRE,  a   Harcourt. 
A  Edouard.  J'ai  fu  vorre  artifice  : 

Et  vous  voyez,  Seigneur,  fi  j'en  fuis  le  complice. 
Nous  marchions,  regrettant  un  glorieux  trépas j 
Mais  le  brave  Melun  vient  d'atteindre  nos  pas: 
Son  trouble  à  notre  afpcft ,  fa  joie  embarraliee. 
De  foupçons  importuns  ont  rempli  ma  penfe'e. 
J'ai  prelTé  fa  franchife  :  à  notre  fermeté 
Sa  candeur  héroïque  a  dû  la  vérité. 
O  mon  floi  !  quel  amour!  quels  exemples  fublimes! 
Tu  hafardois  tes  jours. —  Reprenez  vos  V'£times , 
Seigneur.  Sur  mon  Pays  qucls  que  foient  vos  projgtSj 
Vous  connoilfez  enfin  le  Maître  &  les  Sujets. 

EDOUARD. 
Je  demeure  interdit. 

Il  refte  appuyé  fur  un  fauteuil. 
HARCOURT,   à  Saint -Vierre. 
Ah  !  la  mort  nous  ratTemble; 
Vous  ne  trahirez  pas  tous  mes  defirs  enfemble. 
A  Aliénor.    Prenant  la  main  de  Saint-Pierre. 
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Adieu.' Marchons  ,  amis.         Ih  font  un  pas  en  fdence, 

A  U  R  E  L  E,  regardant  Edouard  &  fon  Père. 
Je  cedc  à  mon  effroi. 
Seigneur.  — —  Il  fe  jette  aux  pieds  d'Edouard. 

SAINTPIERRE.fe  retournant. 
Mon  fils ,  aux  pii.d<.  d'un  autre  que  ion  Roi  ! 
A  U  R  E  L  E,   à/o«  Père. 
Oui ,  i'ofe  demander ,  (  c'tll  ma  fculc  prii;re  ,  ) 

A  Edouard. 
De  mourir  le  premier,  —  loin  des  veux  de  mon  père. 
Seigneur,  fongez  au  vôtre.—  Ah!  quand  des  fers  brûlans 
pJtoi^nc  prêts  de  percer  &  d'cmbrafer  fes  flancs; 
Sî  tombant  aux  gcnuus  de  fon  Jug^  inflexible. 
Vous  euffiez  vu  ce  tigre,  à  vos  pLurs  infcnfible, 
Le  frapper  ,  vous  couvrir  de  fon  fang  paternel:  — 
Vous  fûtes  malheureux,  &  vous  êtes  cruel  ! 

SAINT- PIERRE,  relevant  fon  fils. 

Leve-toi,  je  rougis. 

E  D  OU  A  R  D. 

Où  fuis-je  ,  &i  quel  murmure  ? 
Quels  cris  attcndriffans  jette  en  moi  la  nature.' 

A  L  I  E  N  G  R. 
Ah  !  Seigneur,  gardez- vous  d'en  étouffer  la  voix  ; 
Le  monde  td  trop  heureux  quand  elle  parle  aux  Rois. 

£  D  O  U  A  ii  D.        ^       - 
Par  tant  de  traits  puiffans  mon  ame  efi  pénétrée! 
Quel  bandc-au  tombe  entîn  de  ma  vue  égarée! 
De  combien  de  Héros  je  fuis  environné  ! 
Par  combien  de  vertus  je  me  fens  condamné! 
Ma  ficre  ambition  m'alloit  conduire  au  crime. 
Gloire,  idole  des  Kois,  le  peuple  eft  ta  viftime. 
Ah  !  je  veux  me  punir,  je  le  veux.  Je  le  dois. — 
O  Ciel  .'  quel  facriuce  il  faut  faire  à  Valois  !  — 
Mais  n'importe.—'  Vivez,  ô  trénéreux  courageSi 

A  U  R  Ë  L  E. 
Mon  père .' 

EDOUARD. 
De  la  paix  foyez  les  premiers  gages  5 
Allez.  Si  vos  vertus  ont  aigri  mon  courroux. 
D'un  Roi  que  vous  fervez,  on  peut  être  jaloux. 

A  Har court. 
Toi ,  qui  les  as  fauves  de  ma  fureur  extrême , 
Tu  me  rends  à  l'honneur,  je  te  rends  à  toi-mêmej 
Retourne  vers  ton  Roi.  Qu'il  juge,  par  ce  don, 
Si  de  f>n  Ennemi  je  veux  gurder  le  nom. 
En  vain  depuis  trois  a'is  la  fortune  ''accable. 
Un  Peuple  fi  fidèle  eft  un  peuple  indomptable. 


TRAGEDIE.  gy 

Lorfque  fur  les  Français  je  prétendis  régner,' 
Je  chtrcliois  leur  amour  que  j'efpérois  gagner: 
Mais  il  taudroit  les  vaincre  en  tyran  fanguinaire; 
S'il  n'ed  un  don  des  cœurs,  le  fceptrc  peut-il  plaire^ 
Je  renonce  à  leur  trône. 

M  A  U  N  ï    avec  fermeté. 

Ah  !  je  vous  reconnais. 
Voilà  le  noble  orgueil  d'un  cœur  vraiment  Anglais. 

E  D  jO  U  A  R  D ,   prenant  la  main  de  Mauni. 
C'ert  par  d'autres  vertus  qu'on  va  me  reconnaître, 
Je  veux  faire,  aux  Français,  regretter  un  tel  Maître» 

SAINT-PIERRE. 
Seigneur,  par  vos  vertus,  attendez  des  Français 

Refpeâ:,  eftime  ,  amour, &,  non  de  tels  regrets. 

Daignez,  en  ce  moment,  recevoir  notre  hommage; 
L'honneur  d'un  beau  trépas  a  flatté  mon  courage; 
Mais  je  vais  vous  devoir  le  bien  de  mon  pays  : 
Ma  vie  eft  un  préfent  qui  m'eft  doux  à  ce  prix. 

A  L  I  E  N  O  R. 
Grand  Prince,  avec  mon  Roi,  que  de  nœuds  vous  raffeoa* 

blent  ! 
Le  Ciel  fit  pour  s'aimer  les  cœurs  qui  fe  reiTemblent, 
Ah  !  de  l'humanité  rétabliffcz  les  droits  ; 
A  l'Europe,  tous  deux,  faites  chérir  fes  lois  ; 
Que  par  vous,  des  vertus  cette  mère  féconde, 
Soit  la  reine  des  Rois ,  &  l'oracle  du  monde. 


FIN. 
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